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P R E F A C E

Lepeuple amiricain a acquis la conviction que les 
Allemgnds avaient dSliberement projete la conquile 
du, monde ; cependant il hesile a les condamner sur 
des preuves indirectes, el c’esl pourquoi tous les te- 
moins oculaires du plus grand crime de VHistoire 
moderne doiueni Vetablir par leurs depositions.

J'ai mis de cdte tout scrupule, quant a Vopportu- 
nite de reveler a mes compatrioles les fails venus a 
ma connaissance, tandis que je  les representais h 
Constantinople. Ce que f a i  appris, de par mes fauc
tions, est leur propriety autant que la mietine.

Je suis, a mon grand regret, force de passer sous 
silence Voeuvre admirable de nos missions et de 
nos colleges, car pour leur rendre justice un livre 
entier serait necessaire. J'ai du aussi omettre Vhis- 
toire des Juifs en ce pays, pour les me mes rai
sons.

J fadresse tous mes remerciemenls a mon ami, 
Mr. Burton J. Hendrik, pour la precieuse assistance 
qu'il m a prelee dans la preparation de cet ouvrage.

Henry M orgenthau. ~

Octobre 1918.

ΕΥΛΟΠϋί’ ΚΟιΡΙΛΑ
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L’AMBASSADEUR MORGENTHAU .

C H A P I T R E  P R E i M I E R

UN SUPER-ALLEMAND A CONSTANTINOPLE

Au moment ou j’entreprenais de rddiger les « Souvenirs 
de mon Ambassade a Constantinople », les visdes ambi- 
tieuses de l’Allemagne en Turquie et en Extrdme-Orient 
avaient, semblait-il, dtd couronnees de succes. Les Puis
sances Centrales avaient reussi a ddsagreger la Russie, a 
transformer la Baltique et la mer Noire en lacs allemands, 
k se frayer un nouvel acces en Orient par la voie du Cau- 
case. L'Allemagne imposait alors sa domination k la Serbie, 
a la Bulgarie, a la Roumanie et a la Turquie ; elle pouvait 
considerer sa conception d’un nouvel empire germanique, 
s’dtendant de la mer du Nord au golfe Persique, corame pra- 
tiquement rdalisee. L'univers sait maintenant, s’il ne l’avait 
pas clairement compris en 1914, que TAllemagne a prdci- 
pite la guerre pour ddtruire la Serbie, saisir le contrkle des 
nations balkaniques, transformer la Turquie en l£tat vassal 
et ainsi ddifier un vaste empire oriental, qui aurait dtd la 
base d’une souverainetd mondiale illimitee.

ΕΥΛΟΓΙΟ Γ Κ.ΟΟΤΙΛΛ
b



10 m£uoires dk i ’ambassadeub morginthau

Si je jette les yeux sur la carte resultant des triomphes 
allemands, militaires et diplomatiques, de cette 0poque, 
tout ce que j’ai pu observer h Constantinople acquiert une 
importance significative. Je vois d6sormais que les ένέηβ- 
ments de ces vingt-six mois 6taient relics les uns aux autres, 
commc les p^ripdties d’une histoire d£finie ; les divers in- 
dividus qui se mouvaient sur la scene m’apparaissent comme 
les acteurs d’un drame soigneusement et magnifiquement 
ιηοηΐέ. Je saisis pertinemment comment l’Allemagne avait 
6chafaud6 tous ses plans de supr6matie universelle et que 
le pays, ού j’avais 6te accr6dit6 comme ambassadeur am6- 
ricain, devait servir de base k  l ’entiere structure politique* 
et militaire de l’objectif imp6rial. Si l’Allemagne ne s’6tait 
pas assure, d£s les premiers jours de la guerre, la soumis- 
sion de Constantinople, it n’est pas invraisemblable que les 
hostilit£s eussent c e s s 6  quelques mois apres la bataille de 
la Marne. Par un etrange destin, je fus pr^cisement atta
che ci ce grand quartier g6n£ral d’intrigues au moment 
m£ine ού les desseins du Kaiser, minutieusement poursui- 
vis depuis un quart de si£cle, 6taient pr£s d’aboutir au suc- 
cfcs final.

Dans le but de soumettre la Turquie et de transformer 
ses arm£es et territoires en instruments de l’Allemagne, 
l’Empereur s’6tait fait repr^senter ύ Constantinople par 
un ambassadeur id^alement dou£ pour cette besogne. Le 
simple fait, que Guillaume avait personnellement choisi le 
baron von Wangenheim pour ce poste, d6montre qu’il avait 
exactement mesur6 les qualit6s humaines n£cessaires & 
l ’accomplissement de cette vaste enlreprise diplomatique. 
L’Empereur l’avait de bonne heure distingu6, comme de- 
vant £tre Partisan par excellence de sa volont6 ; il Pavait 
plus d’une fois convoqu£ δ Corfou pendant ses vacances, 
et lit, nous pouvons en 6tre stirs, ces deux esprits congi- 
nferes avaient pass6 nombre de jours k  discuter les chances 
de r6ussite des ambitions allemandes dans l’Est.

La premiere fois que je rencontrai Wangenheim, bien 
qu'it peine &gd de quarante-quatre ans, il avait derrifcre lui
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vingt-cinq anuses de carriere, avait reside a Petrograd, Co- 
penhague, Madrid, Athfenes et Mexico, avait encore rempli 
les fonctions d’attache a Constantinople avant d’y venir 
comme ambassadeur. II connaissait egalement bien tons les 
pays, y compris les iStats-Unis, (sa premiere femme £tait 
d’ailleurs americaine); pendant qu’il 6tait ministre a Mexico, 
il avait intimement penetre notre pays et, des ce moment, 
acquis une profonde admiration pour notre energie et notre 
develo^pement, admiration qufil professait ouvertement. 
Muni dubagage indispensable au diplomate,il parlait avec 
autant d’aisance Pallemand, l’anglais et le frantjais. Enfin il 
possedait a fond l’Orient, ou il avait noue d’etroites rela
tions avec les principaux hommes politiques. Physique- 
ment, il est 1’une des plus frappantes personnalites que 
j ’aie jamais approchees. Lorsqu’etant enfant, je vivais en 
Allemagne, la Patrie £tait gen£ralement symbolisee sous 
les traits d’une belle et puissante femme, un genre d’eblouis- 
sante Walkyrie. Quand je me figure la moderne Allemagne, 
la massive, corpulente silhouette de Wangenheim se pre
sente naturellement a mon esprit; sa haute taille (plus 
d’un metre quatre-vingts), sa solide charpente, ses epaules 
de colosse d’oh 6mergeait sa t^te droite et arrogante, le 
feu de son regard: l’image de toute sa personne ddbordante 
de vie et d’activite me rappelle PAllemagne — ici s’arr^te 
ma comparaison — non l’Allemagne que j ’ai connue, mais 
celle dont les ambitions d^mesurdes ont frappe le monde 
entier d’horreur. Et chaque mot ou geste de Wangenheim 
ne revelait que trop bien cette tendance. Le pangerma- 
nisme animait toutes ses pensees et dirigeait toutes ses ac
tions. La deification de son Empereur etait le seul instinct 
religieux qui Pentrainat. L’aristocratique, et meme auto- 
cratique, organisation de la soci^te allemande, qui r6sume 
le systeme prussien, 6tait a ses yeux une chose digne de 
veneration et d’adoration ; etant donne ce point de depart, 
PAllemagne etait indvitablement destinee,croyait-il, a gou- 
verner le monde. Le grand proprietaire Junker representait 
pour lui la perfection du genre humain. « Je me mdprise-

X ΕΥΛΟΠϋι' KX; i P {ΛΑ
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rais, me dit un jour son ami le plus intime, si j'̂ t&is n< 
dans une ville. »

Pour Wangenheim, l’humanit  ̂se divisait en deux classes: 
les gouvernanls et les gouvern£s, et il ridiculisait la pens£e 
que ceux-li pussent jamais dtre recrutds parnii ceux-ci. Je 
me rappelle avec quelle onction et quel enthousi&sme il 
avail coutume de d ĉrire l’organisation fonciere allemande 
par caste, telle que l’avait congue TEmpereur ; comment 
celui*ci avait voulu que les grands domaines ne tussent 
point transf6rables, sans son assentiment, et avait de mdme 
arrange que leurs possesseurs, ou hdritiers pr^somptiis, ne 
pussent se marier sans son consentement. « Dans ces con
ditions, disait Wangenheim, nous conservons la puret0 de 
race de nos dirrgeants et la prdseFvons de toute mesal
liance. »  Gomnie tous ceux de son rang social, il vinirait 
le systfcme militaireprussien. Sa magnifique prestance altes- 
tait qu’il avait lui-m£me servi dans l’arm ê ; et suivant la 
pratique allemande, il consid^rait toutes les circonstances 
de la vie d'un point de vue militaire. Jen eus une fois un 
curieux exemple, lorsque je lui demandai pourquoi le Kaiser 
n’allait pas aux Etats-Unis. « 11 le d^sirerait beaucoup, 
r^pondit-il, mais ce serait tres dangereux. La guerre pour- 
rait 6clater pendant son voyage de retour et l'ennemi se 
saisir de lui. » Je protestai que cela ne saurait survenir, 
car le Gouvernement am r̂icain ferait escorter son h6te 
par ses navires de guerre et aucune nation ne saviserait, 
en s’ali6nant les Etats-Unis, d’en faire les allies de l’Alle- 
magne. Mais il resla convaincu que les risques de guerre 
rendaient une telle visite impossible.

De lui, plus que d’aucun autre repr^sentant diplomatique 
de l’Allemagne, dependait le succ£s des aspirations germa* 
niques & la domination mondiale. Il ne vint d’ailleurs a 
Constantinople que dans ce but. Depuis plus de vingt ans, 
le Gouvernement Allemand avait entretenu avec l'Empire 
Ottoman les meilleures relations; durant le m6me laps de 
temps, le Kaiser avait pr£par£ la guerre g6n6rale et, dans 
cette prevision, avait arrange que la Turquie jouerait un



role decisif, car si l’Allemagne ne se menageait pas i’al- 
liance turque, il y avait peu de chance de succes pour elle 
dans une conflagration europeenne. En s’unissant k la 
Russie, la France avait groupe de son cot0, en cas de 
guerre avec FAllemagne, une population de 70 millions 
d'habitants. Pendant plus de vingt ans, l’Allemagne s’est 
efforcee diplomatiquement, sans y parvenir, de detacher la 
Russie de la France. II n’y avait qu’un moyen pour elle de 
rendre cette alliance sans valeur : s’adjoindre la Turquie. 
Avec cette nation a ses cbtes, elle pouvait fermer les Dar
danelles, la seule ligne de communication praticable entre 
la Russie et ses allies d’Occident. Cette simple action pri- 
vait Farmee du Tsar de munitions, ruinait economiquement 
la Russie en arretant ses exportations de grains — sa prin
cipal source de richesse — et par consequent Fisolait de 
ses partenaires dans la guerre mondiale. Aussi la mission 
de Wangenheim consistait-elle a gagner la Turquie a la 
cause, allemande, dans le grand conflit en expectative.

Wangenheim croyait, en cas de reussite, recevoir  ̂la re
compense qu’il ambitionnait depuis des annees : £lre chan- 
celier de l’Empire. Son habilet£ a nouer de personnelles 
relations d’amitie avec les Turcs lui donnait un grand avan- 
tage sur ses rivaux, car il combinait precisement la force, 
la persuasion, le naturel et la brutalite necessaires a ceux 
qui ont a manier le caraclere oriental. J ’ai fortement in
sists sur ses qualites prussiennes; pourtant il n’etait pas 
Prussien de naissance, mais par education, etant originaire 
de Thuringe; il joignait aux traits saillants de la menla- 
lite de cette race, — l’ambition, l’impulsion — quelques- 
unes des caracteristiques plus douces, que nous protons 
aux Allemands du Sud. Il avait une remarquable qualite, 
pas prussienne du tout : le tact. La plupart de ses succes 
lui vinrent du fait qu’il sut dissimuler ses moins sympa- 
thiques tendances et ne montrer que le c6t0 insinuant de 
sa nature. Il ne dominait pas tant par la force brutale, que 
par un melange de fermete et d’amabilite; exterieurement 
il n’etait pas un matamore, ses manieres 6taient plus con-

UN SUPER-ALLEMAND A CONSTANTINOPLE 13
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14 ΗέϋΰΙΕΕβ DE l’a HBASSADEUR MORCEKTBAU

ciliantes que coercitives; il attirait par son am6nil4, non par 
« son poing gante de for ». Pour nous qui le connais&ions 
bien, nous comprenions que derrikre toutes ses avances se 
cachait une terrible ambition, n’admettant ni scrupules, ni 
limites. Toutefois Timpression premiere n'6tait pas celled· 
la brutalitd, mais celle d’une excessive mat0rialit0 et d'une 
nature g^ndreuse. En realit6, il savait allier le jovial en- 
tbousiasme de l’6tudiant a la rapacity du fonctionnaire 
prussien et au laisser-aller de l'homme du monde. Je le 
vois encore, assis au piano, improvisant d’apres quelque 
beau thkme classique, puis soudain tapant h tour de bras 
la plus echevelee des chansons & boire d’ktudiant, ou quel
que banale melodie populaire. Je me le rappelle aussi, 
jouant au polo, £peronuant sa splendide monture, la pous- 
sant aux efforts les plus rapides — jamais assez rapides 
pour ses ambitions sportives. En verite, dans toutes ses 
actions, importantes ou futiles, per^ait le m£me esprit 
d’acharnement. Aussi bien, quand il flirtait avec les belles 
Grecques de Pera, ou passait des heures autour des tables 
de baccara du Cercle d’Orient, ou pliait les repr^sentants 
officiels de la Turquie h sa volonte, selon les interns de sa 
Patrie, toute sa vie n’̂ tait qu'un jeu, qu’il fallait risquer 
plus ou moins insouciamment, car la chance favoriserait 
l’audacieux, le temeraire, capable d’acheter lc succks ou la 
d&faite sur un simple coup de d£. Et le jeu le plus impor
tant de tous — celui sur lequel 6tait « mise », suivant 
l’expression de Bernhardi, « l’empire du monde ou l’̂ crou- 
lement » — celui-lk Wangenheim ne le jouait pas languis- 
samment, encore que ce fut le simple devoir qui lui avait 
6te assigne. Pour employer l'expression allemande, il 6tait 
tout feu, tout flamme, pleinement conscient que de ses 
talents dependait l’execution d’une t&che grandiose. En 
parlant de lui, je me sens encore aliecte par lenergie de eon 
temperament, car j’ai su tout le temps que — ainsi que le 
gouverneraent qu’il servait si loyalement — il 6tait foncik- 
rement inhmnain, impudent, cruel. 11 eta it content d’ae- 
cepter toutes les cons^quenoes de sa politique, quelque hi-



deuses qu’elles pussent etre, ne considerant que le but a 
atteindre.; et avec le rlalisme et la logique qui sont si ea- 
racteristiquement allemands, il Icartait les sentiments 
d’humanitl et de decence capables d’entraver ses succes. 11 
avait fait sien le fameux precepte de Bismarck : « qu’un 
Allemand doit etre pret a sacrifier au Kaiser et a la Patrie, 
aussi bien sa vie que son honneur. »

De meme que Wangenheim symbolisait FAllemagne, de 
mime son collegue Pallavicini personnifiait PAutriche. Le 
trait saillant de celui-ci etait un brutal egotisme, alors que 
Pallavicini au contraire etait calme, affable, parfaitement 
bien eleve. L'un se tournait toujours vers Favenir, Fautre 
vers le passe. Si Wangenheim combinait a merveille le me
lange de commercialisme et de medieval appetit de con- 
quetes, qui constitue la Weltpolitik ‘ prussienne, Pallavicini 
etait un diplomate de l’lcole de Metternich. « L’Allemagne 
veut ceci », aurait proclame Wangenheim, s'il eut fallu 
trancher une importante question : « Je consulterai mon 
departement », eut dit le circonspect Pallavicini, dans une 
occasion similaire.

L'Ambassadeur autriehien, avec ses moustaches grises 
retroussees, sa demarche raide, meme legerement hautaine, 
ressemblait a Paristocrate de l’ancien regime du repertoire 
classique. Je pourrais comparer Wangenheim avec le re- 
presentant d’une grande entreprise commerciale, prodigue 
dans ses depenses et realisant ses benefices par le faste de 
ses receptions ; tandis que son collegue aurait ete celui 
d’une maison fiere de son passl et entierement satisfaite 
de sa vieille reputation. Le mime plaisir que Fenvoye de 
Guillaume II prenait a Idifier les plans du pangermanisme, 
Pallavicini le trouvait dans les finesses et obscurites de la 
technique diplomatique. II reprlsentait son pays a Cons
tantinople depuis de nombreuses annles et Itait le doyen 
du corps diplomatique, dignitl dont il etait extrlmement 
tier, faisant ses dllices de remplir les honneurs de sa ροβί

θ 
ι .  Bn ftlleraand dane le  te x te ;  politique m ondiale. N , d. Ϊ .
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tion; nul ne le surpassait dans l’art de manager Pordre des 
preseances aux diners de cer6monie, car il n’y avait pas un 
seul detail d’etiquette qu’il ne connOt sur le bout du doigt. 
Par contre, pour ce qui foncernait les affaires d'etat, il 
n’etait plus que le jouet de Wangenheim ; vis-i-vis de 
celui-ci, sa situation semblait, en v6rit£, celle d’un diplo- 
mate plus ou moins soumis h la volonte d’un plus puissant 
allie. Dans cet ordre de choses, son r0le, par rapport k  son 
coll6gue, 6tait modeie sur celui de son pays vis-a-vis de 
l’Empire Allemand. Dans les premiers mois de la guerre, 
Pallure de ces deux hommes refieta it merveille les succfes 
et insucces respectifs de leurs patries; a chacune des nou- 
velles victoires allemandes, l’attitude de Wangenheim deve- 
nait de plus en plus arrogante et insupportable, tandis que 
Pallavicini, au fur et h mesure des revers de son pays, se 
faisait plus petit, plus efface.
- La situation h Constantinople, en ces mois critiques, 
semblait avoir 6te express6ment cr66e pour donner, a un 
homrae de l’envergure de Wangenheim, Popportunite de 
developper toutes les ressources de ses talents. Depuis dix 
ans, PEmpire Ottoman subissait les ravages de la dissolu
tion et etait arrive maintenant a un tel etat de decrepitude, 
qu’il etait une proie facile pour la diplomatic allemande. Si · 
Ton veut bien comprendre cette situation, il convient de se 
rappeler qu’il n’y avait, a cette epoque, aucun gouverne- 
ment regulierement etabli en Turquie,car les Jeunes Turcs 
n’etaient pas un gouvernement: ils etaient, en realite, un 
parti irresponsable, une sorte de societe secrete qui, par 
intrigue, intimidation et assassinat, s’6tait emparee du pou- 
voir. Lorsque je parle des Jeunes Turcs en ces termes, je 
dissipe peut-£tre quelques illusions qui furent les miennes, 
car, avant de les voir a l’ceuvre, je m’etais fait des 
idees bien diff&rentes sur eux. Remontant aussi loin que 
1908, je me rappelle combien mes sympathies republicaines 
etaient chaudement eveiliees h la lecture des nouvelles de 
Turquie; nous etions informes qu’un groupe de jeunes ri- 
volutionnaires etait descendu des montagnes de Macedoine,



avait marehe sur Constantinople, avait depos^ le sangui- 
naire sultan Abdul Hamid et avait institue un regime cons- 
titutionnel de gouvernement. La Turquie, d’apres ces 
sensationnelles relations de journaux, etait devenue une 
democratic, avec un parlement, un ministere responsable, 
le suffrage universel, Tegalite de tous les citoyens devant la 
loi, la liberty de parole et de la presse et toutes les autres 
garanties essentielles a l’existence d’une libre republique. 
Qu’un parti turc eut de longues annees lutte pour obtenir 
de telles reformes, je le savais bien, et que ses ambitions 
se fussent realisees, cela me semblait indiquer apres tout 
qu’une telle chose etait un progres humain possible. La 
longue periode de massacres et de desordres de FEmpire 
Ottoman etait apparemment close; le grand assassin Abdul 
Hamid, banni, avait ete relegue a Salonique dans la soli
tude, et son frere,le sympathique Mohammed V etait monte 
sur le tr6ne, comme premier souverain constitutionnel.

Telles avaient ete les premices de la Revolution ; mais 
lorsque j ’arrivai & Constantinople, en 1913, de nombreux 
changements £taient survenus.

L’Autriche s'etait annexee deux provinces turques, la 
Bosnie et l'Herz0govine ; l’ltalie s’etait emparee de Tripoli; 
la Turquie avait supporte deux guerres contre les Etat-s 
Balkaniques et avait perdu toutes ses possessions d’Europe, 
hFexception de Constantinople et d’un miniscule hinterland. 
Les tentatives de regeneration de l’Empire Ottoman, qui 
avaient inspire la Revolution, avaient evidemment avorte 
et je decouvris bien tot qu’apres quatre annees de gouver
nement soi-disant democratique, la nation dtait plus avilie, 
plus appauvrie et plus demembree qu’elle ne le fut jamais 
aupai’avant. En reality, cet insucces remontait a une epoque 
plus lointaine que mon arrivee, et il etait, dans la longue 
histoire des luttes politiques, le plus complet et le plus de- 
courageant de tous. J ’ai a peine besoin d*en indiquer en 
detail les causes. Ne critiquons pas trop iiprement les Jeunes 
Turcs, car cela ne peut etre mis en doute, au debut ils 
furent sinceres. Dans un discours prononce a Salonique, en

IJN · SUPER-ALLESIAND A CONSTANTINOPLE 17
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juillet 1808, au square deju Libert0, Enver Pacha, qua la 
peuple regardait com me le chevaleresque jeune leader da 
l'insurrection centre la tyrannie s6culaire, avait eloquem- 
ment declare ceci:

c Aujourd’hui, le gouvernement despotique a diaparu. 
Nous sommes tous freres. 11 n’y a plus desormais en Tur- 
quie ni Bulgares, Grecs, Serbes, Rouniains, Muaulmans, 
Juifs: sous le m£me ciel bleu, nous sommes tous Gers d’etre 
Ottomans. »

Cet expose repr6sentait l’ideal Jeune Turc, quant k la 
nouvelle forme de gouvernement de leur patrie ; mais cet 
ideal, il etait en dehors de leur pouvoir de le transformer 
en r6alit£. Les races, qui avaient έΐέ maltraitees et massa
cres des sikcles durant, ne^pouvaient d un jour it 1’autre 
nourrir des sentiments'fraternels ’pour leurs lorlionnaires. 
Les haines, jalousies et dissentiments religieux d’autrefois 
divisaient encore la Turquie en un melange confus de clans 
opposes. Par-dessus tout, les funestes dernikres guerres et 
la perte de la majeure partie^de l’Empire avaient detruit le 
prestige de la jeune democratie. II y avait au surplus bien 
d'autres raisons d’insucces, qu’il est inutile actuellement 
d’approfondir.

Si les Jeunes Turcs avaient cesse d’exister comme force 
positive de regeneration, ils existaient toujours comme 
rouage politique. Leurs chefs: Talaat, Enver et Djemal 
avaient depuis longtemps renonc6 k tout espoir de reformer 
leur pays, mais ils s’abandonnaient k un insatiable appetit 
de pouvoir personnel. Au lieu de trouver une nation de 
presque 20.000.000 d’habitants, se developpant suivantun 
programme liberal, jouissant du suffrage universel, edifiant 
ses industries et son agriculture en prenant pour base I’kdu· 
cation, Phygikne et le progrks publics, je decouvris que la 
Turquie consistait simplement en une agglomeration d’es- 
claves opprimes, inanim£s, ignorants et pauvres, avec, k 
tour tete, une chetive, faible oligarchic; oligarchie qui s’etait 
pr6par0e k user d’eux de la maniere qui satisferait le miens 

.les interts de ses representants.Et eeux-ci 6laient prici-
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s6ment les horames qui, quelques annees auparavant, 
avaient dote leur patrie d’un regime constitutionnel ! On 
ne saurait imaginer chute plus stupefiante, du plus noble 
idealisme au plus abject materialisme.

Talaat, Enver et Djemal <£taient les chefs ostensibles ; 
mais derriereeux se trouvait le Comity « Union et Progres », 
compose d’environ quarante membres. Ge. Comite se r6u- 
nissait secretement, preparait les elections et reservait les 
emplois publics a ses cr6atures ; il avail son siege a Cons
tantinople, et son chef supreme,, qui lui consacrait toute 
son activite, transmettait ses ordres a ses subordonnes. Ces 
fonctionnaires, a leur tour, gouvernaient le parti et la con- 
tree, suivant les preceptes du Boss 1 de nos cites ameri- 
caines, a Fepoque de notre plus notoire corruption politique. 
L’entiere organisation fournissait ainsi une splendide illus
tration de ce que nous designons souvent sous le nom de 
« invisible government ». Ce genre de eontrole irrespon- 
sable a fleuri autrefois dans nos villes, parce que les ei- 
toyens ne s’occupaient que de leurs propres affaires et 
n6gligeaient la chose publique. Mais en Turquie, d’une 
part les masses etaient profondement ignorantes pour ap- 
precier la valeur d’un regime democratique, et d’autre part 
la ruine et les vicissitudes generates du pays avaient laisse 
la nation pratiquement sans gouvernement, par consequent 
une proie facile pour une bande d’aventuriers resolus : le 
Gomite Union et Progres, avec Talaat Bey a sa tete, furent 
ces tristes heros. Ind0pendamment des quarante membres 
siegeant a Constantinople, des sous-comit^s furent organi
ses dans toutes les villes importantes de I’Empire ; leurs 
adherents se reunissaient secretement, prenaient les deci
sions necessaires et en confiaient l’ex£cution a ceux de leurs 
partisans qui remplissaient la plupart des emplois publics. 
Ces individus, comme les chefs r£guliers de nos adminis

1. Patron (familier). Sorte d'agent 01ectoral, trafiquant de son influence 
sur les ouvriers ou autres personnes d6pe«ndant de lui, pour faire έΙΐΓβ 
le oandidat de son choix, dont il se sert ensuite pour -ses propres int6- 
r6ts < N. d. T.
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trations aux mauvais jours de notre politique m^tropoli- 
taine, « prenaient les ordres » et les transmettaient k  leurs 
subordonn£s. Personne nc pouvait obtenir une situation 
officielle quelconque, sans appartenir k  Tun de ces comit^s.

Je dois cependant convenir que je suis injuste pour la 
clique de nos corrupteurs am^ricains, en les comparant 
avec le comite turc « Union et Progrfcs ». Talaat, Enver, 
Djemal avaient ajout£ k  leur systeme un detail qui ne figu- 
rait pas au programme de nos politiciens : celui de l’assas- 
sinat et de l’ex^cution sommaire. Us avaient conquis leur 
pouvoir sur les autres factions en usant de ce proc6d6.

f

Le c o u p  d ’E t a t  en question eut lieu le 26 janvier 1913, 
un peu moins d'un an avant mon arriv6e. A cette 6poque, 
un groupe politique, dirig6 par le v£n£rable Kiamil Pacha, 
comme Grand Vizir, et Nazim Pacha, comme ministre de 
la Guerre, eontr0lait le gouvernement; il repr6sentait ce 
que I on appelait le « Î arti liberal », lequel s^tait surtout 
signals parson inimiti  ̂contre les Jeunes Turcs. Geshommes 
avaient subi la desastreuse guerre des Balkans; en janvier, 
ils s^taient trouves accules a accepter les avis des grandes 
puissances europ^ennes et avaient du abandonner Andri- 
nople a la Bulgarie. Les Jeunes Turcs, sur leur garde depuis 
six mois, cherchaient une opportunit£ de ressaisir le pou
voir : la reddition projetie d’Andrinople la leur fournit. 
Andrinople 6tait une importante cit£, dont la cession 6tait 
consid£ree par le peuple turc comme une nouvelle itape 
de sa d0cadence nationale. Talaat et Enver reunirent h&ti- 
vement deux cents adeptes et s’avancerent vers la Sublime 
Porte, ou le ministere si0geait. Nazim, entendant le tumulte, 
vint jusqu’au vestibule; il affronta courageusement la 
foule, une cigarette aux i£vres, ses mains enfoncdes dans 
ses poches.

— Allons! qu’y a-t-il, dit-il jovialement, quelle est la 
raison de ce bruit? Ne savez-vous pas qu'il derange nos 
d6liberations ?

Les mots etaient ά peine sortis de sa bouche qu’il tom- 
bait : une balle avait atteint un organe vital.
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La foule, conduite par Talaat et Enver, s’ouvrit alors un 
passage jusqu a la salle du Conseil. Kiamil, le grand Vizir, 
presse de toutes parts — il avait plus de quatre-vingts ans 
— fut contraint de demissionner sous peine de subir le 
m£me sort que Nazim.

Comme l’assassinat avait £te le moyen gr&ce auquel nos 
gens s’etaient empares dupouvoir supreme, ainsi l’assassinat 
resta leur instrument pour s’y maintenir. Djemal, en outre 
de ses fonctions, etait gouverneur militaire de Constanti
nople, et de ce chef avait le contrSle de la police ; dans ce 
rble, il developpa tous les talents d’un Fouche et remplit si 
bien sa mission que tout individu, conspirant contre les 
Jeunes Turcs, dut se retirer a Paris ou Athenes. Les quelques 
mois qui precederent mon arriv^e avaient ete un veritable 
regne de terreur.Les Jeunes Turcs avaient detruit le regime 
d’Abdul Hamid, mais adopte les methodes favorites du 
Sultan pour faire taire l’opposition. Au lieu d’avoir un 
Abdul Hamid, la Turquie d6couvrait maintenant qu’elle en 
avait plusieurs : les arrestations et deportations se comp- 
taient par vingtaines, et la pendaison des delinquents poli- 
tiqnes — c’est-a-dire en contravention avec la horde gou- 
vernementale — n’etait qu’un banal incident.

La faiblesse du Sultan faisait la partie belle au Comite. 
Il faut se rappeler que Mohammed V n’etait pas seulement 
Sultan, mais aussi Calife; non seulement le souverain tem- 
porel, mais aussi le chef de I’Eglise mahom6tane. De ce fait, 
il etait l’objet de la veneration de millions de devots musul-•f
mans : cela aurait suffi pour donner, a tout homrae resolu, 
dans sa situation, assez d’influenee pour liberer la Turquie 
du joug de ses oppresseurs. Je presume que ceux-lk m^me 
qui ont eu le plus de sympathie pour lui, ne le depeindront 
jamais sous les traits d’un homme energique, d’un maitre 
imp6rieux. C’est un miracle que dans les circonstances ou 
le destin s’etait appesanti sur lui, il n’ait pas ete complete- 
ment annihile. Son fr^re etait Abdul Hamid, celui que 
Gladstone appelait le « Grand Assassin », im homme qui 
gouverna par l’espionnage et l’effusion de sang et qui n’avait
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pas plus de consideration pour ses propres parents que 
pour ses malheureux sujets Arm0niens. Un de ses premiers
actes avait έΐέ, en montant sur le tr6ne, de chambrer son 
successeur 6ventuel dans un palais, de l’environner d'es- 
pions, de limiter sa society h  celle de son harem et de 
quelques fonctionnaires de sa suite et de suspendre cons- 
tamment sur sa tSle la crainte d’etre assassine. L’education 
de Mohammed V avait έΐό sommaire; il ne parlait que sa 
langue maternelle et ses seuls moyens d’apprendre quoi 
que ce soit touchant le monde ext6rieur 0taient la lecture 
occasionnelle d’un journal turc. Aussi long temps qu’il 
acceptait ce r6gime, Th6ritier pr6somptif ne courait aucun 
risque ; mais il savait que le premier signe de hivolte — ou 
mSme de curiosit0 trop intempestive quant aux 6v£nements 
— serait le signal de sa mort. Aussi compete que fut cette 
sequestration, elle ne d^truisit pas ce qui 6tait au fond une 
bienveillant’e et sympathique nature, en entiere opposition 
avec celle que nous pretons au « Terrible Turc ». C’£tait un 
vieillard paisible et accommodant, que tout le monde aimait 
et qui, j’en suis persuade, ne nourrissait de mauvais senti
ments pour &me qui vive. Incapable de gouverner son 
Empire, car il n’avait pas £t£ pr6pari k  remplir une t&che 
aussi ardue, il se contentait de jouir des prerogatives de sa 
souverainet4, conscient d’etre un descendant direct du grand 
Osman.

Il ne pouvait done s’opposer aux desseins ]de ceux qui 
luttaient alors pour r0gir la Turquie. En £changeant son 
maitre Abdul Hamid conlre Talaat, Enver et Djemal, le 
commandeur des Croyants n’avait gufere am̂ lior̂  sa situa- 
tion personnelle ; le comit6 Union et Progrks le tenait, 
corarae il tenait d’ailleurs le reste de la Turquie— par inti
midation. Ses leaders lui avaient raontr£ Intendue de leur 
pouvoir en άέΗύηηηΙ Abdul Hamid, en l’enfermant dans 
un palais; et le pauvre Mohammed vivait naturellement dans 
la crainte continualle d’un traitement analogue. En νέήΐέ,. 
ils lui avaient ddjk donnd un 0chantillon de leur puissance, 
et si le Sultan avait teηΐέ dans cette occasion d’afiirmer son

<#C' .'· ■* ·



independence, la conclusion de l’episode n’avait que trop bien 
prouve qui etait le maitre. Un groupe de treize « conspira- 
teurs » et ardres criminels, — quelques-uns reels, le reste. 
de simples dtlinquants politiques — avaient t t t  condamnes 
a ttre pendus; parmi eux se trouvait le g.endre imperial. 
Avant l’execution de la sentence, Mohammed devait signer 
les arrets de mort; il supplia qu’on le laissat pardonner a 
son parent, n’elevant aucune objection pour viser les sen
tences des douze autres condamnts. Le souverain nominal 
de 20.000.000 de sujets se traina a genoux devant son mi- 
nistre, mais aucune supplication n’affecta la determination 
de celui-ci. C’etait'une occasion, jugea Talaat, de determiner 
une fois pour toutes qui 0tait le maitre : le Sultan ou le 
Comite. Quelques jours plus tard, la melancolique figure de 
Tillustre supplicie se balangait a l’extremite d’une potence, 
aux yeux de la population, et temoignait visiblement que 
Talaat et le Comite regissaientles destineesde TEmpire turc. 
Apres cette tragique velleite d’ind^pendance, Mohammed 
n^essaya plus jamais de s'immiscer dans la eonduite des 
affaires : il savait ce qui etait arrive a Abdul Hamid et 
eraignait pour lui-meme un sort pire.

A l’epoque h laquelle j'arrivai a Constantinople, le Sultan 
etait ainsi entierement sous la coupe des Jeunes Turcs ; on 
le eonsiderait communement comme un « Irade-machine », 
terme equivalent a celui qui nous sert a qualifier un indi- 
vidu de « tampon m6canique ». Ses devoirsj d’Etat consis- 
taient simplementa presider certaines ceremonies officielles 
— telle que la reception des ambassadeurs, — a apposer sa 
signature sur les documents que Talaat et ses associ6s lui 
soumeltaient a cet effet.

G^etait, on en conviendra, un profond changement dans 
les institutions gouvernementales de la Turquie, dans ce 
pays ού, depuis des siecles, le Calife etait un monarque 
absolu, dont la volontd seule avait force de loi et qui avait 
centralist entre ses mains tous les pouvoirs. Non seulement 
le souverain, mais aussi les membres du Parlement, etaient 
les humbles creatures du Comitt, ayant tte pratiquement
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choisis par lui, ne votant que d’apr̂ s les injunctions do· 
a bosses » lea plus influents. Ceux-ci avaient en outre 
rfussi & confier les prinoipaux emplois publics k lours affidds 
et cherchaieut k saisir les dormers postes qui, pour diverse· 
raisons, 6chappaient k leur contrble.
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LE « BOSS SYSTEM » DANS L’EMPIRE OTTOMAN 
EN QUOI IL FUT UTILE A L'ALLEMAGNE
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Talaat, le chef de ce groupe d’usurpateurs, 6tait une re- 
marquable personnalite ; sa vie et son caractere exciterent 
naturellement rnon interet, car j ’etais depuis longtemps 
familiarise avec le « Boss System » dans mon propre pays ; et 
je retrouvais cliez lui plus d’une ressemblance avec les frus- 
tes, quoique capables, citoyens qui si sou vent jadis avaient 
dirige notre politique locale et m£me gouvernementale.

Les origines de Talaat etaient si obscures que de nom- 
breuses histoires circulaient sur son compte. Les uns racon- 
taient qu’il etait un Bohemien bulgare, les autres l’appe- 
laient un Pomak (on designe sous ce nom un individu de 
sang bulgare, dont les anc^tres ont, il y a des siecles, em- 
brasse la religion mahometane). Ainsi, d’apres cette der- 
niere explication qui, je crois, est la bonne, ce veritable 
maitre de TEmpire Turc n’etait pas turc du tout.

Je puis en outre affirmer qu'il se souciait fort peu du 
Mahom^tisme, car a l’instar de la majorite des chefs de son 
parti il faisait fi de toutes les religions. « Je deteste tous 
les pretres, rabbis et hodjas », me dit-il un jour (hodja est 
le terme dont se servent les Mahometans pour designer les 
ministres du culte). Je puis encore assurer que Talaat ne 
prStait aucune attention a certaines injonctions de sa reli* 
gion, notamment a celle concernant la boisson ; il £taifr 
l’&me d’un club installe non loin de l’ambassade am^ricaine, 
dont les r6unions passaient pour 6tre parfois bachiques.
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11 n’est pas rare, en Am6rique, de voir un simple prol*- 
iaire se ΓένέΙβΓ un habile poiiticien ; de m£me, Talaat avait 
d£but  ̂ dans la vie comme facteur ; il s’6tait ensuiie έΐβνέ 
au poste de t^legraphiste h Andrinople,et il £tait extreme· 
ment Her de ses humbles debuts. Je lui rendis visite che* 
lui deux ou trois fois, ct bien qu'il fut alors l’homme le 
plus puissant de l’Empire Ottoman, sa maison itait celle 
d’un homme du peuple, sommairement garnie de meublee 
bon march£, dont l’ensemble donnait l’impression d’un ap- 
partement de loyer modeste h  New York. Son objet de 
predilection etait l’appareil tel^graphique, gr&ce auquel il 
avait autrefois gagne sa vie ; je l’ai vu s’en servir pour 
appeler un de ses amis intimes.

Un soir, Talaat me dit qu’on lui avait verse le jour m6me 
son traitement de ministre de rint£rieur. Apres avoir pay6 
ses dettes,ajouta-t-il,il ne lui restait que cent dollars pour 
toute fortune. 11 aimait & passer la plus grande partie de 
ses loisirs avec les rustres qui composaient le Comit6 Union 
et Progres ; dans l'intervalle, en dehors du minist&re, il* 
si^geait chaque jour au bureau du quartier general de son 
parti, dont il dirigeait personnellement le fonctionnement. 
En dέpit de ses origines modestes, il avait acquis quelques- 
unes des qualitys d’un homme du monde. Bien que,de par 
son education premiere, on ne lui e6t jamais enseig^ λ 
manier une fourchette et un couteau, instruments compld- 
tement inconnus en Turquie parmi les basses classes, il 
pouvait assister aux diners diplomatiques et repr£senter 
son pays avec une grande dignity et une parfaite aisance. 
J’ai toujours consid^r6 comme un indice de ses talents ins· 
tinctifs le fait, qu’en d^pit de son peu destruction, il avait 
appris suftisamment de fran^ais pour soutenir convenable- 
ment une conversation en cette langue. Pbysiquement, il 
n’̂ tait pas moins remarquable ; sa puissante constitution, 
son dos large et carr£, ses biceps durs comme le roc, am* 
plifiaient la force mentale et la vigueur naturelle qui avaieni 
facility sa carriere. Pour discuter, il aimait h  s’asseoir k  son 
bureau, les 6paules remont6es* la tMe rejet6e en arrifcre ai
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les poignets, deux fois aussi gros que ceux d’un homme or
dinaire, fermement plantes sur la table. II m’a toujours Sem- 
ble qu’il faudrait un levier pour arracher ees poignets de 
la place ou. la force et Fesprit agressif de Talaat les avaient 
fixes. Maintenant, lorsque j ’evoque son souvenir, je ne me 
rappelle pas tout d’abord son rire jojeux, son exuberante 
gaiete au recit d’une bonne histoire, sa fagon de traverser 
la piece d’une enjambee rapide,son impetuosite, sa volonte, 
sa cruaute ; toute la vie et la nature de l ’homme se sym- 
bolisent, pour moi, dans ces poignets gigantesques.

Talaat, comme la plupart des hommes forts, avait ses 
aeces d’humeur rebarbative et meme parfois feroce. Un 
jour, je le trouvai assis a sa place habituelle, ses massives 
epaules remontees, les yeux enflamm0s,ses poignets plantes 
sur le bureau ; je pressenfais toujours quelque difficulte 
lorsque je le voyais dans cette attitude. A chacune de mes 
demandes, Talaat, entre deux bouffees de sa cigarette, re- 
pondait invariablement: « Non, non, non. » Je me glissai 
pres de lui : « Excellence, dis-je, il me semble que ces poi
gnets sont cause de tout. Ne voudriez-vous pas les enlever 
de dessus la table ? » Le visage d’ogre de Talaat commenga 
a se plisser, il leva les bras, se renversa et eut un rire sem- 
blable a un rugissement. Ma fagon d’agir Favait tellement 
amuse qu’il acquiesga a toutes mes requetes.

Une autre fois, j ’entrai dans son bureau, ού se trouvaient 
deja deux princes arabes. Le ministre etait solennel, plein 
de dignite et me refusa toute faveur. « Non, je ne le ferai 
pas ». Non, je n’ai pas Ta moindre intention de le faire », 
me r^pondit-il. Je compris qu’il desirait impressionner ses 
h6tes princiers et leur montrer qu’il έΐθΐΐ devenu si impor
tant qu’il n’hesitait pas a « malmener » un Ambassadeur. 
Alors m’approchant de lui, je lui dis d’un ton tranquille :
« Je vois que vous essayez d’en imposer ii ces princes, mais 
s’il vous faut poser, posez plutdt avec l’Ambassadeur autri- 
chien, il attend son audience. Mes affaires sont trop impor- 
tantes pour qu’on s’en amuse. » Talaat se mit a rire. « Re- 
venez dans une heure », me dit-il. Je revins, les princes
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arabes t̂aient partis et nous n’efimes aucune peine & arran
ger les choses k  ma satisfaction.

— 11 faut que quelqu’un gouverne la Turquie, pourquoi 
pas nous ? me dit-il un jour. (La situation, en effet, en 6tait 
arrivde ft peu pres ft ce point). J’ai έΐέ grandement d£$u, 
continue -t-il, de cc que les Turcs n’aient pas su appr ĉier 
nos institutions d6mocratiques. Je l’avais esplrl autrefois 
et j’y ai travailli ferme,mais ils n'y 6taient point pr4par£s.

11 oomprit que le premier venu,pour peu qu’il fut entre- 
prenant, pouvait s’emparer du gouvernement et il voulut 
£tre cet homme. De tous les politiciens turcs que j’ai ren
contres, je le eonsiderai com me le seul ayant vraiment des 
capacites inn£es, extraordinaires. II avait un pouvoir domi- 
nateur intense, la faculty de penser rapidement et juste, et 
presque une divination surnaturelle des mobiles d'autrui. 
Sa franche gaiety et son sens de l'humour en faisaient d’au- 
tre part un admirable manieur dbommes. 11 fit preuve d’in- 
finiment de sagacity dans ses efforts, aprfcs le meurtre de 
Nazim, pour saisir la direction de l’Empire bouleversi. 11 
ne s’en empara pas d’un seul coup, mais proctida, gradual· 
lement, en t&tant le terrain. 11 comprit les points faibles de 
sa position, soupesa les forces qu’il aurait h combo lire, 
telles que l’envie de ses collfegues du Comity r^volutionnaire 
qui l’avaient soutenu, l’opposition possible de l’arm6e, des 
gouvernements itrangers et des diffirentes factions qui com- 
posaient ce qui, en Turquie, passe pour S t r e  l’opinion pu- 
blique.N’importe lequel de ces £l£ments aurait pu l’an£an- 
tir, politiquement et materiellement. II savait qu’il s’0tait 
engage dans un chemin dangereux et il s’attendait k  dispa- 
raitre de fa?on violente : <c Je n’espere pas mourir dans mon 
lit », me dit-il. En devenant ministre de l’lntdrieur,Talaat 
obtint le controle de la police et 1’administration des pro
vinces ou « vilayets » ; d’ou un surcroit d’influence qui lui 
permit de consolider sa position dans le Comil£. Il reeber- 
eba l’appui de tous les partis importants,en nommant peu 
ft peu leurs repr6sentants aux autres posies du ministere. 
Bien qu’il flit plus tard le promoteur responsable du mas·
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sacre de centaines de milliers d’Armeniens, a cette £poque 
Talaat soutenait que le Comit6 etait partisan de l’unifica- 
tion de toutes les races de 1 Empire et, dans ce dessein,son 
premier Cabinet se composa d’un chretien-arabe, d’un 
Deunme (individu de race juive, mais mahometan de reli
gion) d’un Circassien, d’un Armenien et d’un Egyptien. II 
fit ce dernier Grand Vizir, le poste le plus haul du Gouver- 
nement, et qui correspond approximativement a celui de 
Chancelier de l’Empire Allemand. L’bomme qu’il clioisit 
pour ce role qui, en temps ordinaire, etait le plus honorifi- 
que et le plus important de l’Empire, appartenait a une tout 
autre classe de la societ6 que lui-meme. II arrive assez fre- 
quemment, en Amerique, que des « Bosses » choisissent des 
personnages de rang eleve pour remplir les fonctions de 
maire ou in£me de gouverneur, des hommes dont l’hono- 
rabilite rejaillira sur leur faction et que cependant ils peu- 
vent diriger. Ce fut pour des motifs de cet ordre que Ta
laat et ses collegues eleverent Said Halim au poste de Grand 
Vizir. Said Halim etait un prince egyptien, cousin du Kh£- 
dive d’Egypte, fort riche et tres cultive. II parlait anglais 
et fran^ais aussi couramment que sa propre langue et pou- 
vait faire honneur a n’importe quelle societe du monde.. 
Mais sa vanite et son ambition n’avaient pas de bornes. Son 
plus grand desir etait de devenir Khedive d’Egypte, desir 
qui l’avait conduit a unir sa fortune politique a la clique 
qui gouvernait alors la Turquie. II etait le plus gros « com- 
manditaire de leur entreprise » et en verite avait beaucoup 
aide les Jeunes Turcs a leurs debuts. En retour, ceux-ci lui 
avaient offert le plus haut poste de l’Empire, mais a la 
condition tacite qu’il n’essaierait point d’en exercer les ve- 
ritables pouvoirs, se contenterait de jouir des honneurs et 
dignites de sa charge et se tiendrait pr^t a prendre le poste 
de Khedive, lorsque tous leurs desseins seraient realises.

Les preparatifs de guerre du Kaiser avaient, depuis des 
annees, compris l’etude des conditions interieures des autres 
pays; une partie indispensable du programme imperial con- 
sistait a tirer parti de toutes les d6sorganisations existantes,
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pour mener ϋ bien les projets de ρόηέίΓαΙΐοη et de con- 
qu£te allemands. On connait Γoeuvre des agents de Berlin 
en France, en I tali e et m£me aux ittats-Unis, en Russia 
ού ils rtussirent it changer le cours de la guerre. 11 eat 
Evident que la situation de la Turquie, en 1913 et 1914, 
fournissait une occasion id6ale pour dee manoeuvres de ce 
genre et que l’Allemagne trouvait dans ce malheureux pays 
de r£els a vantages, ne subsistant nulle part ailleurs de 
fa ôn aussi absolue. Talaat et ses collegues avaient besoin 
de l’Allemagne, presque autant (jud’AUemagne avait besoin 
d’eux. 11s 6taient tout a fait novices dans l’art de gouver- 
ner un empire ; leurs ressources financieres ^taient 4pui- 
s£es, leur arm ê et leur marine presque en dissolution; Us 
Itaient entour^s d'ennemis qui sans cesse essayaient de leur 
nuire aux yeux de leurs compatriotes; enfin les grandes 
puissances les consid6raient en aventuriers besogneux, dont 
la carrifere 6tait condamnee a une courte dur6e. Soutenu 
au dehors, on pouvait se demander combien de temps le 
nouveau regime durerait. Talaat et son Comite d0siraient 
l ’appui de quelque puissance 6trang£re pour organiser l’ar- 
m6e et la marine, relever les finances du pays, les aider k  

reconstruire leur systfcme induslriel et les prot6ger oontre 
les empietements des nations environnantes. Profond6- 
ment ignorants des pays strangers, il leur fallait un con· 
seiller habile pour les guider au milieu des intrigues inter· 
nationales. Ou pouvait-υη trouver semblable protecleur ? 
fividemment, seule une des grandes puissances de TEurope 
pouvait reniplir ce r6le. Mais laquelle? Dix aus avant, la 
Turquie se serait naturellemenbaiournee vers l'Angleterre. 
Mais & ce moment les Turcs consideratent simplement que 
oette nation etait celle qui les avait dipouilles de l’ldlgypte, 
et n’avait pas su empScher leur d£membrement a pres la 
guerre des Balkans. De concert avec la Russie, la Grande- 
Bretagne maintenant gouvernait la Perse, et ceci constituent 
une menace permanente contre leur empire asiatique, — 
du moins etait-ce leur conviction. L’Angleterre retirait peu 
& peu les capitaux qu'elle avait an Turquie; ses hommes

I



d'Etat pensaient que les Ottomans 6taient sur le point 
d’etre definitivement chasses d’Europe, et toute la politique 
anglaise en Extreme-Orient reposait sur le maintien de 
^organisation des Balkans, telle qu’elle avait ete fixee par 
letraite de Bucarest, traite auquel la Turquie refusait de 
se conformer, ayant resolu de l’abolir. Avanttout, les Turcs 
en 1914 craignaient la Russie autant qu’ils l’avaient tou- 
jours redoutee depuis le regne de Pierre le Grand. Celle-ci 
etait pour eux le vieil ennemi, le pays qui avait liber<$ la 
Bulgarie et la Roumanie, qui ayait joue le role le plus 
actif dans le morcellement de leur patrie et qui se consi
dered deja possesseur definitif de Constantinople. Cette 
crainte, je ne saurais trop le rep^ter, fut le facteur princi
pal qui, primant les autres, amena la Turquie a se jeter 
dans les bras de TAllemagne. Elle avait, pendant plus de 
cinquanle ans, considere l’appui de TAngleterre comme sa 
meilleure sauvegarde contre une agression russe et main- 
tenant la Grande-Bretagne etait devenue Talliee virtuelle 
de la Russie 1 On croyait alors en Turquie, meme parmi 
les chefs de clans, que ces deux puissances etaient parfai- 
tement d’accord pour reserver a la Russie l’heritage de 
Constantinople et des Dardanelles.

Bien qu'en 1914, le Gouvernement de P^trograd ne for- 
mul&t point de telles pretentions, du moins ouvertement, 
le fait qu’il pressait la Sublime Porte sous d’autres pre- 
textes rendait impossible a Talaat et a Enver de chercher un 
soutien de ce cote. LTtalie venait de s’emparer de la der- 
ni0re province turque en Afrique : la Tripolitaine, et a cette 
epoque occupait Rhodes et d’autres lies turques et cares- 
sait des desseins agressifs en Asie-Mineure. La France etait 
1’alliee de la Russie et de la Grande-Bretagne; elle etendait 
sans cesse son influence en Syrie ou, en v6rite, elle avait 
.con<ju de vastes projets de p6n£tration, a l ’aide d*e chemins 
de fer, colonies et concessions. Les considerations de per- 
sonnes jouerent un rble important dans le drame qui s'en- 
suivit. Les ambassadeurs de la Triple Entente dissimulaient 
a peine leur m^pris pour les politiciens turcs au pouvoir et
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leurs mithodes. Sir Louis Mullet, l ’ambassadeur anglais, 
itait uu gentleman cultive et d’esprit ile v i; Bompard, 
l ’ambassadeur fran^ais, itait igalement agriable ct de toute 
honorabiliti; l’un et l’autre, de par leur temperament, 
n’itaient pas qualifies pour participer aux intrigues crimi- 
nelles qui faisaient alors partie de la politique turque. 
Giers, l’ambassadeur russe, itait un diplomate de I'ancien 
regime, hautain et didaigueux ; il itait extremement astu- 
cieux, mais il traitait les Jeunes Turcs dedaigneusement, 
manifestait presque un intiret de propriitaire pour le pays, 
et semblait manier dijk le knout sur la tite de ce gouver- 
nement honni. Il etait visible que les trois ambassadeurs de 
l’Entente ne pensaientpas quelerigime de Talaatet d’Enver 
durerait et qu’il valut la peine de s’y intiresser. De mime 
que durant les six dernieres annies, plusieurs factions 
s’itaient elevees au pouvoir, puis itaient tombies, de mime 
ils croyaient que cette derniere usurpation disparaitrait au 
bout de quelques mois.

Mais il y avait alors a Constantinople un homme dinui 
de scrupules et ne reculant devant aucun moyen suscep
tible de servir ses projets : Wangenheim. Il vit clairement 
ce que ses collegues n’avaient fait qu’entrevoir, que Talaat 
et ses associis acquiraicnt en Turquie une autoriti dejour 
en jour plus grande et que ceux-ci cherchaient quelque 
puissance influente, qui voulut reconnaitre leur position et 
les aider a s’y maintenir. A fin de nous faire une idie pri- 
-cise de la situation, transportons-nous, pour un moment, 
dans an pays plus proche de nous.

En 1913, Victoriano Huerta et ses complices avaient 
riussi k  imposer leur dictature au Mexique, par des moyens 
similairesa ceux que Talaat et son Comite avaient employis 
pour arriver au pouvoir suprime. De mime que Huerta 
-avait assassini Madero, de mime les Jeunes Turcs avaient 
tui Nazim; et dans les deux cas, le meurtre devenait une 
arme politique courante. Huerta dirigeait le Congris mexi- 
cain et les institutions publiques, tout comme Talaat diri- 
.geait le Parlement turc et les principaux dipartements
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d'fitat. Sous la domination de Huerta, le Mexique etait 
un pays infiniment pauvre, sans ressources financieres, sans 
Industrie ni agriculture, semblable k la Turquie sous la 
loi de Talaat. Comment Huerta. chercha-t-il a consolider 
sa propre situation et a relever son pays disorganise ? II 
n’avait qu’un moyen: s’assurer l’appui de quelque puissance 
etrangere. A cet effet, il essaya, a maintes reprises, de se 
faire reconnaitre par les Etats-Unis; mais eeux-ci, refusant 
d’avoir affaire a un meurtrier, il se tourna vers TAllemagne. 
Supposons que le Kaiser ait repondu a cel appel : il aurait 
pu remettre de l’ordre dans les finances mexicaines, reeons- 
truire les lignes de chemins de fer, relever l’industrie, 
moderniser Tarmee et ainsi mettre la main sur le pays, qui 
devenait virtuellement une possession allemande.

Une seule chose empecha le Kaiser de le faire : la doc
trine de Monroe. Or cette doctrine n’existait pas en Tur
quie, et ce qui aurait pu arriver au Mexique nest  que le 
tableau grossier, mais exact, de ce qui se produisit dans 
TEmpire Ottoman. Et cependant, lorsque je jette un regard 
en arriere sur la situation, tout me semble si clair, si simple, 
si inevitable ! L’Allemagne se trouvait etre,jusqu'ici, pres- 
que la seule grande puissance qui ne se fut point approprie 
quelque gros morceau du territoire turc, fait qui lui don- 
nait un avantage considerable. De plus, ses representants 
a Constantinople, gr&ce a leur manque de serupules, par 
leur habilete et leur experience, etaient plus aptes que ceux 
de toute autre contree pour manceuvrer cette situation dif
ficile. Wangenheim n’etait d’ailleurs pas le seul Allemand 
capable, deja introduit dans la place. Je nommerai Paul 
Weitz, important pionnier du pangermanisme, qui fut pen
dant trente ans le correspondant de la Frankfurter Zeitung 
en Turquie. Il connaissait a fond les Turcs et les affaires 
du pays, avail ses entrees partout, meme dans les endroits 
les moins accessibles et etait sans cesse aux cotes de Wan
genheim, a qui il prodiguait lemons, conseils et renseigne- 
ments. Il y avait encore l’attache naval allemand, Humann, 
fils d’un celebre arch^ologue allemand, ηέ a Smyrne et
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qui avait pass6 presque toute sa vie en Turquie; il parlait 
non seulement turc, mais pouvait encore penser corame les 
Turcs, dont il connaissait parfaitement la mental^. Do 
plus, Enver, l’un des deux principaux chefs du ComiW, 
4tait l’ami intime de Wangenheim. Lorsque je songekee 
trio,k la fois habile et exp6riment6 : Wangenheim, Weitz 
et Humann, et k  leurs a.lversaires: Mallet, Bompard et Giers, 
agr^ables gentlemen infiniment respectables, il me semble 
qu’il efit 6te impossible d’enrayer la marche des 6v6nemenls, 
qui seprdcipita alors, rapide et fatale, comme un simple ph6- 
nom£ne de la nature.

Au printemps de 1014, Talaat et Enver, les repr0sentants 
du Comite Union et Progr^s, 6taient en somme les maltres 
de l’Empire ottoman et Wangenheim, en vue d’une guerre 
prochaine, n’eut alors qu’un desir : en faire les instruments 
de sa volonte.

En janvier 1914, Enver devint ministre de la Guerre. Il 
avait trenle*deux ans et 6tait d'origine modeste, comme du 
reste tous les chefs de la politique turque du moment; son 
surnom populaire de « h^ros de la Revolution » explique 
pourquoi Talaat et le Comite lui avaient confie cette impor- 
tante charge. Il jouissait d’une certaine reputation militaire, 
bien qu’il n’eut jamais, a ma connaissance, remporte de ve
ritable succes strat6gique. La Revolution de 1908, dont il 
avait ete un des principaux leaders, avait cotite peu de vies 
humaines; il avait, en 1912, commande contre les Italiens 
une armee en Tripolitaine, mais, ea verite, cette campagne 
n’avait rien eu de napoleonien. Il me raconta lui-m£me com
ment, dans la seconde guerre des Balkans, a la suite d’une 
nuit de marche, il s’etait porte k  la tete de ses troupes & 
la conquete d’Andrinople et comment les Bulgares, ayant 
abandonn6 la ville k son approche, il avait ainsi obtenu la 
victoire sans coup f6rir.

Un trait dominait chez lui : l’audace, qui devait le con- 
duire fatalement au succfcs dans un pays aussi desorganisi 
que la Turquie. De d0cision prompte, toujours prfit k  jouer 
sa vie et son avenir sur la Hussite d’une simple aventnre
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il avait en effet jusqu’alors £volue dans une suite de crises, 
favoris£ par la chance. Et bien qu’il fut cruel, sans merci, 
d’une νοίοηΐό implacable, son beau visage aux traits r6gu- 
liers, son corps petit mais vigoureux, ses famous agr6ables, 
rien enfin ne revelail sa veritable nature. De meme, pourqui 
ne le vojait qu’en passant, il aurait ete difficile de soup- 
gonner l’ambition effrenie qui Ie poussait. Ses amis l’appe- 
laient « Napoleonik », le petit Napoleon, surnom qui sym- 
bolisait parfaitement ses pretentions. Je me rappelle un soir, 
chez lui, l’avoir contemple assis entre deux portraits, d’un 
c6t£ celui de Napoleon, de l’autre celui de Fr£deric le Grand, 
simple fait qui peut donner une idee de sa vanite ; il avait 
une admiration profonde pour ses deux hdros, a la fois 
guerriers et hommes d’J^tat et je crois qu’il aimait a penser 
que le destin lui reservait une carriere semblable a la leur. 
D’ailleurs la part active, qu’a vingt-six ans, il avait prise a 
la Involution qui detr6na Abdul Hamid, l’amenait natu- 
rellement a se comparer a Bonaparte et il m’avoua, a maintes 
reprises, qu’il se savait « destine a un grand avenir ». Il 
affectait de croire qu’il avait regu la mission divine de res- 
susciter lagloire de laTurquie et d’en 6tre lui-mlme le grand 
dictateur. Toutefois, comme je l’ai dit plus haut, son exte- 
rieur avait quelque chose de delicat et de presque effemine, 
Il appartenait a ce type d’hommes qu’en Amerique on de- 
signe parfois sous le nom de « bourreau des coeurs » et ies 
femmes le qualifiaient couramment d’ « irresistible ». Pas 
une seule ride n’abimait son visage, veritable masque qui 
ne trahissait ni ses emotions, ni ses pensees ; il 6tait tou- 
jours calme, glacial, imperturbable. Mais il ne poss£dait cer- 
tainement pas la faculte de penetration de Napoleon, ce qu’il 
prouva par la fagon dont il s’empara du pouvoir supreme 
et en alliant de bonne heure sa propre fortune a celle de 
l’AHemagne.

Depuis des ann^es, ses sympathies etaient allees au Kai
ser. L’Empire germanique, son armee et sa marine, sa langue, 
son gouvernement autocrate, tout enfin exerga un charme 
fatal sur ce fondateur de la ddmocratie turque. A la chute
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(ΓAbdul Hamid, Enver se trouvait en mission militaire St 

Berlin, ού le Kaiser, qui avait de suite reconnu en lui un 
instrument capable de seconder ses projets en Orient, se 
l'attacha de dilldrenlcs fa<jons. 11 v&fut longtemps h  Berlin, 
en quality d’altachii militaire, ce quisle rapprocha encore da- 
vantage de rAUemagne,de sorte quelorsqu’il revint h Cons
tantinople il etait presque plus Allemand que Turc. 11 en 
parlait la langue couramment, copiait en tout ce qui £tait 
en usage sur les bords de la Spr£e, jusqu’fc porter la mous
tache lSgerement relev6e aux extr£mit£s ; bref, le prussia- 
nisme l’avait conquis tout entier. Lorsqu’il devint Ministre 
de la Guerre, Wangenheim le flatta, le cajola, s’amusa de 
ses ambitions de jeune homme et dut sans aucun doute lui 
promettre Tappui absolu de l’Allemagne pour les rialiser. 
Au surplus, dans les entretiens priv6s, Enver ne cachait pas 
son admiration pour ce pays. Si bien que sa nomination au 
poste de Ministre de la Guerre fut virtuellement une vic- 
toire alldmande.

II d6cida sur-le-champ une reorganisation complete et 
radicale de l’armde. II m’avoua qu’il n'avait accept£ ce poste 
qu’& la condition d'etre libre de ses actions et il entendait 
en profiter. Il y avait encore dans les rangs de l’arm ê un 
grand nombre d’officiers dont les inclinations penchaient 
plutot vers Tancien regime que vers les Jeunes Turcs; plu- 
sieurs d’entre eux etaient en outre des partisans du ministre 
assassin6, Nazim. Sans h£siter, Enver en destitua deux cent 
soixante-huit et les remplaca par des Turcs, notoirement affi
les & l’Union et Progrfcs, et quelques Allemands. Toutefois, 
le groupe Enver-Talaat redoutait sans cesse une contre-Γέ- 
volution, qui les renverserait comme eux-memes avaient 
des tit ue leurs pred^cesseurs. Combien de fois ne m'ont-ils 
pas r6p6t6 que leurs propres victoires r6volutionnaires leur 
avaient appris combien il 6tait facile & un petit groupe 
d’hommes d6termin£s et 6nergiques de s’emparer de la di
rection d'un pays 1 11s n’avaient par consέquent pas l’inten- 
tion, disaient-ils,de fournir & quelques officiers la possibiliU 
d’organiser contre eux semblable c o u p  d ’E l a l .  La r f̂orme



audacieuse d’Enver ne fut pas sans alarmer Talaat ; mais 
le jeune ministre se montra inflexible et refusa de revenir 
sur son decret, bien que Tun des officiers destitues, Ghukri 
Pacha, eut defendu Andrinople lors de la guerre des Bal
kans. De plus, il fit passer une circulaire parmi les officiers 
turcs, les avertissant qu’ils ne devaient attendre d’avance- 
ment que de lui seul, ce qu’ils n’obtiendraient au surplus 
qu’en se ralliant a la politique des Jeunes Turcs.

Ainsi la prussification de l’armde ottomane commenga 
par les mesures decretees par Enver, bien que Talaat, son 
collegue, n’en fut point aussi entbousiaste. Celui-ci n’en- 
tendait point faire le jeu de l’Allemagne et travaillait 
d’abord pour le Comite et pour lui-meme ; mais il ne pou- 
vait realiser ses projets sans le concours de l’armee, et c’est 
ainsi qu’il 6leva Enver, qui pendant des annees avait 6te 
son associe le plus intime dans la politique du Gomite, au 
poste de Ministre de la Guerre. Puisqu’il lui fallait une 
armee puissante, dans ce dessein il se tourna vers l’Alle- 
magne qui luisemblait capable de lui prater assistance. Vers 
la fin de 1913, il organisa avec Wangenheim que le Kaiser 
enverrait une mission militaire pour reorganiser l’armee 
turque. Il me confia, qu’en demandant cette aide, il tirait 
avantage de TAllemagne, quoique celle-ci crfit au contraire 
qu’il ne serait qu’un instrument aux services de la mission. 
11 comprit parfaitement les dangers d’une telle reforme. Un 
deputS qui discuta avec lui la situation, en janvier 1914, 
m’a rapporte quelques details de leur conversation, qui re- 
velent ce qui se passait alors dans l’espi’it du Ministre. 
— Pourquoi abandonnez-vous la direction du pays a TAlle
magne ? demanda-t-il en faisant allusion a la mission mili
taire. Ne vous rendez-vous done pas compte qu’elle a pro- 
jete de faire de la Turquie une colonie, une autre figypte ?

— Nous le savons parfaitement, repondit Talaat, mais nous 
savons aussi que nous sommes incapables de remettre sur 
pied notre Patrie, livr^s a nos propres ressources. Par con
sequent, nous allons profiter de l’enseignement technique 
et pratique que les Allemands peuvent nous donner. Nous
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leur demanderons de nous aider h reorganiser et & prot^ger 
la nation, jusqu'k ce qu'il nous soit possible de la gouver- 
ner par nous-mdmes, et alors nous leur dirons adieu et les 
remercierons dans les vingLquatre heures ( s ic ) .

II etait evident que la situation materielle de l'armle 
turque trahissuit le besoin d’un secours «Stranger, et elle 
symbolisait h  mes yeux la situation de l'Empire tout entier, 
telle qu’elle etait avant l'arrivie des Allemands. Lorsque 
je Ιβηςαί les invitations k ma premikre reception, un grand 
nombre d'oftieiers turcs me demanderent la permission d'y 
assister en habit de soirde, disant qu’ils n'avaient pas les 
moyens d’acheter ou de louer des uniformes ; on ne leur 
avait point verse leur solde depuis trois mois et demi, et 
comme le Grand Vizir, soucieux d’̂ tiquetle, insistait en fa- 
veur de la tenue militaire, plusieurs de ces officiers durent 
s’abstenir. Presque k la mfime £poque, la nouvelle mission 
allemande pria le commandant du second Corps d’Arm£e 
defaire executer aux recrues les marches pr^vues rkglemen- 
tairement, et celui-ci aurait r£pondu que c'6tait impossible, 
ses hommes n’ayant pas de chaussures I

Toutefois, je persiste a croire que Talaat, obstine et ruŝ  
comme il se r6v61a plus tard, n’6tait pas l’instrument com
plaisant de Berlin. J’en eus d’ailleurs la preuve par un in
cident auquel je fus mel0. Jusqu’ici je n’ai rien dit du r61e 
des l£tats-Unis, au sujet des relations de la Turquie et des 
grandes puissances. En νέπίέ, nous n’avions pas d’impor- 
tants rapports d’ordre economique. Les Turcs nous regar- 
daient comme un peuple d’id^alistes et d’altruistes, depen- 
sant des millions dans un but purement philantrophique, 
tel que construire de splendides 6coles dans leur pays, ce 
qui provoquait leur etonnement et peut-itre leur admira
tion. Ils nous aimaient et voyaient en nous presque leurs 
seuls amis sinckres. Mais nos int£r£ts en Turquie t̂aient 
insignifiants. La « Standard Oil Company », il est vrai, 
faisait de grandes affaires ; la Compagnie Singer vendait 
des machines k coudre aux Arm^niens et aux Grecs. De 
notre c6t6, nous achetions leur tabac, leurs figues, leurs
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tapis et ramassions leur bois de reglisse. La se bornaient 
nos relations commerciales; tandis que quelques mission- 
naires et professeurs constituaient en somme nos veritables 
points de contact avec les indigenes. Ils savaient que nous 
n’avions pas Tintention de morceler leur pays ou de nous 
immiscer dans la politique des Balkans, fait qui pourrait, 
sans doute, expliquer que Talaat discutat avec moi de fa$on 
aussi libre le gouyernement de son pays. Au cours de ses 
entretiens, j^avais souvent exprime le desir de leur rendre 
service, de sorte que lui et certains membres du Cabinet 
prirent Thabitude de me consulter. Peu apres mon arrivee, 
je fis un discours a la Chambre de Commerce americaine 
de Constantinople devant Talaat, Djemal et autres in
fluents leaders. Je leur montrai combien la situation 6co- 
nomique de la Turquie etait arrieree et leur conseillai pour 
l’ameliorer de d^ployer autant de courage que de perse
verance. Puis, je fis un tableau sommaire de TAmerique 
apres la guerre civile, et comparai nos Etats du Sud devas- 
tes avec leur propre pays. Enfin, je leur racontai comment 
nous nous etions mis au travail et avions, par notre seule 
initiative, amene peu a peu notre contree a sa prosperite 
actuelle. Mon discours sembla faire sur eux une profonde 
impression, surtout lorsque je dedarai, qu’aprfcs la guerre 
civile, les Etats-Unis avaient contracte de gros emprunts a 
retranger et avaient attir£ des immigrants de toutes les 
parties du monde. Talaat parut tirer de mes indications 
une idee nouvelle. II ne serait done pas impossible que les 
liltats-Unis pussent lui fournir Taide mat^rielle qu’il avait 
cherchee en Europe. J'avais deja propose qu'on envoy&t un 
expert americain etudier les finances turques et j ’avais, a ce 
dessein, fait allusion k Mr. Henry Bruere, de New-York ; 
idee que les Turcs accueillirent tres favorable ment, car, a 
cette epoque, ils avaient le plus grand besoin d'argent. La 
France leur en avait fourni pendant des annees et,au prin- 
temps 1914, ses principaux banquiers n£gociaient les con
ditions d’un emprunt. L^Allemagne les avait aussi aid6s, 
mais a ce moment-lk les cours de la Bourse de Berlin ne



leur permettaient gudre d’espSrer un appui euffisant de ce 
βΛΙέ. «

Finalement, vers la fin de d^cembre 1913, Bustany 
Effendi, un chr t̂ien arabe ct ministre du Commerce et de 
Γ Agriculture, parlant anglais couramment (il avait 
Commissaire g0n£ral de la Turquie k ΓΕχposition Univer- 
selle de Chicago en 1893) vint me voir et me consulta au 
sujet dun emprunt en Atnirique. II me demanda si je ne 
connaissais pas quelqucs financiers qui assumeraient l’en- 
tikre responsabilittS de reorganiser les finances turques. Sa 
requite dtait un v£ritable cri de d6tresse et j’en fus pro- 
fond6ment touche ; comme je l^crivis dans mon journal : 
« Ils me semblent accules aux derniers expedients. »

Or je n'etais arrive que depuis six semaines et manquais 
evidemment d’informations pour recommander & des ban- 
quiers am6ricains une affaire de cette importance. J’objec- 
tai done k mon interlocuteur que ma proposition n’aurait 
de chance de succks a New-York que si elle etait bas£e 
sur une connaissance approfondie des ressources mat^rielles 
de la Turquie.

Talaat vint me voir quelques jours aprks et me sugg^ra 
l’id£e de visiter lEmpire et d’6tudier la situation moi- 
m6me. En outre, il me demanda s’il ne me serait pas pos- 
sible de leur faciliter un emprunt provisoire qui leur per
mit de faire la soudure ( s i c ) , disant que le tresor turc 6tait 
vide et qu’ils se contenteraient de 5.000.000 de dollars. Je 
l’assurai que je m’en occuperais et qu’en attendant, sur 
son d6sir, j ’inspecterais le pays afin de r£unir tous rensei- 
gnements susceptibles d’int£resser les capitalistes amiri- 
eains. Puis, ave<Tle consentement du d6partement d’etat, 
j^crivis k mon neveu et associ6 : Mr. Robert-E. Simon, le 
priant de tkter le terrain auprks de certaines societes et 
banques de New York, en vue de faire k la Turquie un 
pr6t subsidiaire k courte 6ch6ance. Mais les sondages de 
Mr. Simon r v̂ l̂krent bientbt que l’entreprise ne semblait 
pas s6duire la corporation de Wall Street. Toutefois il 
ajouta que Mr. C.-K.-G. Billings avait paru s'interesser k
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cette affaire et que, si je le desirais, il viendrait jusqu’ici 
sur son yacht pour en discuter avec le Cabinet turc et 
moi-meme. Quelques jours apres, Mr. Billing'S s’embarquait 

‘ pour Constantinople.
L’annonce de son arrivee prochaine s’etait rapidement 

propagee dans la capitale, et cette particularity qu’il renait 
a bord de son propre yacht semblait rehausser encore 
l’importance et l’eclat de cet evenement. De plus, Tidee 
qu’un milliardaire am^ricain etait dispose a restaurer le 
tresor turc ypuise, et que cette aide n’etait qu’un premier 
pas vers la reorganisation des finances par des capitalistes 
de New York, eut dans les ambassades ytrangeres une re
percussion considerable. La nouvelle s’en repandit si vite, 
qu’en verity je soup<?onnai fort le Cabinet turc d’en £tre 
quelque peu responsable, soup9ons d’ailleurs confirmes par 
une demarche tentee aupres de moi par le chef Rabbi 
Mahoum ; il se presentait, m’expliqua-t-il, au nom de 
Talaat.

— Le bruit court, me dit-il, que les Americains vont pr£- 
ter de Largent a la Turquie et Talaat serait tres heureux 
que vous ne fassiez rien pour le d^mentir.

De son cote, Wangenheim manifesta une curiosite presque 
maladive ; le fait que TAmerique viendrait au secours finan
cier de l’Empire turc ne cadrait pas du tout avec ses plans, 
car a ses yeux la pauvrete du pays etait un moyen precieux 
de le jeter dans les bras de TAllemagne. Au cours d’une 
de ses visites, je lui montrai un livre de gravures, repro- 
duisant les proprietes, collections et ecuries de Mr. Bil
lings ; le tout parut le frapper vivement, non seulement 
les chevaux (il etait lui-meme cavalier dmerite), mais aussi 
chacune des autres preuves tangibles de la grosse fortune 
de mon compatriote. Les jours qui suivirent, ce ne fut 
dans mon cabinet qu’un defile d’ambassadeurs et de minis- 
tres me demandant gravement a voir ce fameux livre !

A l’approche de Mr. Billings, Talaat commemja a elabo- 
rer des projets de reception, me demandant mon avis au 
sujet des personnes k inviter aux diners, dejeuners et τέ-



ceptions. Comme d habitude, Wangenheim s’arranges pour 
devancer tout le monde, en me priant de l'avoir & dejeu
ner le jour m£me du d^barqucment de mon h6te, car il ne 
pouvait assistcr au diner organist pour le soir, de sorte 
qu’il fit la connaissance de Mr, Billings plusieurs heures 
avant lcs autres diplomates. Ce dernier lui avoua franche- 
ment qu’il s’int0ressait beaucoup a la Turquie et qu’il se 
pourrait bien qu’il se charge&t de l’emprunt en question.

Le soir, nous donnftmes un diner en l’honneur de 
Mr. Billings et de ses amis, diner auquel assistaient tous les 
membres influents du Cabinet turc. Nous avions aupara- 
vant, Talaat, Mr. Billings et moi, longuement parhi de cet. 
emprunt, et c’est alors que le ministre nous apprit que les 
banquiers fran^ais venaientr d’accepter, dans les derni£res 
vingt-qualre heures, les conditions turques et que par con- 
s£quent son gouvernement n’avait pour le moment nul 
besoin de l ’argent americain. 11 accabla Mr. Billings d’ama- 
bilittJs, lui exprimant sa gratitude et prodiguant ses re- 
merciements qui, λ vrai dire, pouvaient etre sinceres, car 
Ι’βΓηνέβ du milliardaire avait enfin permis au Cabinet 
Jeune„Turc de mener & bien ses negociations avec les finan
ciers frantjais.

Au surplus, il manifesta sa reconnaissance d’une fâ on 
curieuse. Enver, membre du conseil le plus influent apr ŝ 
Talaat, c£l6brait son mariage quand Mr. Billings arriva, car 
il avait si bien conquis la societ6 turque que, malgr  ̂les hum
bles origines dont j’ai parl£ ailleurs, il £pousait une prin- 
cesse de sang imperial. Un mariage dans ce pays n’est pas 
une petite affaire, et dure deux ou trois jours. Le lendemain 
du diner offert & l’Ambassade am0ricaine, Talaat nous con- 
via tous, Billings et sa suite, it dejeuner au Cercle d’Orient 
et il insista pour qu’Enver fut present it la reception. Il y 
vint en effet, 0couta jusqu’au bout tous les discours, puis 
retourna & ses fetes nuptiales.

J’ai la conviction qu’aux yeux de Talaat, la visite Billings 
n’̂ tait qu’un Episode de leurs relations futures; en effet, si 
je fais un retour h  propos de cette affaire,je vois clairement

4 2  MtMOlRES DE l’aMBASSADEUR MORGEXTHAU



qu’il cherchait & sauver son pays et qu'il ne perdait pas de 
vue l’esperance d’y etre aid6 par les Etats-Unis. II me par- 
lait souvent de Mr. « Beelings » comme il l’appelait, etm^me 
apres que la Turquie eut rompu avec la France et l’Angle- 
terre et fut devenue tributaire de l’Allemagne, il aimait k 
£voquer le souvenir de cette entrevue; peut-etre regardait- 
il aussi notre pays comme un supreme refuge, financi^re- 
raent parlant, au cas ou il viendrait & realiser son projet de 
chasser les Allemands de la Turquie. Je ne suis pas moins 
persuade que cette perspective l’encouragea a me rendre 
pendant la guerre de nombreux services, qu’il ne m’eut 
point rendus autrement. « Rappelez-moi au bon souvenir de 
Mr. Beelings », furent h peu pr£s ses dernieres paroles, 
lorsque je quittai Constantinople.

Ainsi cette visite en yacht qui, sur le moment, eut quel- 
ques c6t6s comiques, preserva plus tard, jJen suis sur, nom- 
bre de vies humaines de la faim et du massacre.

ΙΕ  « BOSS SYSTEM » DANS i ’e MPIBE OTTOMAN 43

r



*
i

CHAP1TRE 111

LE REPRESENTANT PERSONNEL DU KAISER. 
WANGENHEIM S’OPPOSE A LA VENTE 

DE VAISSEAUX DE GUERRE AMfiRIGAlNS
A LA GRECE

Dej&,en mars 1914, les Allemands avaient fortement eia- 
bli leur domination sur la Turquie. Liman von Sanders, 
arrive en d6cembre 1913, jouissait d’une influence pr^do- 
minante dans l’arm^e. A l’origine, sa nomination n’eveilla 
pas de sentiments particulterement hostiles, car auparavant 
d’autres missions allemandes avaient ete appelees en Tur
quie pour y instruire l’armee, notamment celle de von der 
Goltz ; de m£me une mission navale anglaise, commandee 
par l’amiral Limpus, s’effor^ait, non sans peine, de reorga
niser la flotte ottomane Tou^efois, nous nous aper îtmes 
vite que le mandat de von Sanders etait bien different.

En effet, des avant I’arrivee du General, on annon^a qu’il 
prendrait le commandement du premier Corps d’Armee turc 
et que le general Bronssart de Schnellendorf serait chef 
d’̂ tat-Major. Ces nominations ne signifiaient rien moins 
que la reussite des plans du Kaiser : annexer l’armee tur- 
que aux tsiennes ; comme preuve du pouvoir inherent a la 
charge de v̂on Sanders, disons que le premier Corps d’Armee 
controlait pratiquement Constantinople. Ces changements 
denotaient & quel point Enver Pacha avait ete subjugue par 
le systfcme prussien. Les representants de l’Entente ne pou- 
vaient naturellement pas toierer pareil empietement de la 
part de l’AUemagne. Les ambassadeurs britannique, fran-

t

a



IE  REPRiSENTANT PERSONNEL DU KAISER 4 5

gais et russe se rendirent imm£diatement chez le Grand 
Vizir et protesterent, plus chaudement que poliment, contre 
Felevation de von Sanders & un tel poste. Le Ministre b6- 
gaya et 4nonna corame a l’ordinaire, pretendit que le fait on 
question n'avait aucune importance, mais finalement il re
tire a von Sanders ses fonctions de chef du premier Corps 
d'Armee pour lui confier celles d’inspecteur general. Gela 
n’ameliorait guere la situation, cette nouvelle attribution 
conferant en reality a son titulaire plus de pouvoir que la 
precedente.

Ainsi, en janvier 1914, sept mois avant que n’6clat&t la 
Grande Guerre, FAllemagne detenait la position suivante 
dans Farmee turque : un de ses generaux etait chef d’Etat- 
Major, un autre Inspecteur General, des vingtaines d’offi- 
ciers avaient regu des commandements de la plus haute 
importance et le politicien turc, Enver Bey, deja alors 
champion declare de FAllemagne, etait ministre de la Guerre.

Apres avoir obtenu ce triomphe diplomatique, Wange- 
nheim obtint un conge, certes bien merite, et Giers, Fam- 
bassadeur russe, partit egalement en vacances. La baronne 
Wangenheim m’expliqua — car a cette epoque de telles 
subtilites m’ecbappaient 1 — la signification exacte de ces 
absences. « Celle de mon mari, dit-elle, prouve qu’aux 
Affaires etrangeres, en Allemagne, on considere que Fepi- 
sode von Sanders est clos, clos par une victoire allemande. 
Le conge de Giers, continua-t-elle, temoigne que la Russie 
refuse d’accepter ce point de vue et que, en ce qui la con- 
cerne, Faffaire von Sanders n’est pas termin^e. »

Je me rappelle avoir ecrit a ma famille que, dans cette 
mysterieuse diplomatic des Balkans, les nations se parlaient 
par actes et non par mots, et je citai la version de la 
baronne Wangenheim, relative a ces conges diplomatiques, 
comme preuve a l’appui.

Un incident qui se passa dans sa propre maison nous fit 
voir a tous Fimportance que von Sanders attachait a sa 
mission militaire.

Le 18 fevrier, je donnai mon premier diner ofiiciel. Le.
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g0n£ral von Sanders et ses deux filles figuraient au nombre 
des invites; le g6n6ral fut le voisin de table de ma fille 
Ruth, qui ne passa pas une soiree tr6s agreable,car le Mar£- 
chal, sangl£ dans son pompeux uniforme, la poitrine cons- 
tellie de d6corations, ne dit pas un mot de tout le repas. II 
mangea silencieusement, d’un air maussade,et tous les efforts 
de ma fille pourentamer une conversation n’aboutirent qu’& 
lui arracher, de temps k  autre, une monosvllabe jet£e d’un 
ton bourru. Sa conduite fut eelle d’un enfant g&t6. Aprfcs le 
diner, von Untius, le charg£ d’affaires allemand, vint me 
trouver. II paraissait fortement surexcit0 et quelques ins
tant s’6coul6rent avant qu’il e x it recouvrd assez de calme 
pour s’acquitter de sa mission :

— Vous avez commis une terrible erreur, Mr. l'Ambas- 
sadeur, dit-il.

— Laquelle ? demandai-je, forc6ment interdit.
— Vous avez grandement offens£ le marshal von San

ders, en lui assignant une place et table de rang inf£rieur h 

celle des ministres Strangers. II est le representant person
nel du Kaiser, et, eomme tel, il doit 6tre traits k  l’egal des 
ambassadeurs. II eut du avoir la pr6s6ance sur les membres 
du cabinet et les ministres 6trangers.

Ainsi j’avals' fait un affront k  l’Empereur lui-m£me l 
C’Stait l’explication de l’attitude grossifcre de von Sanders. 
Fort heureusement j'6tais k  couvert. Je n'avais pas arrang6 
l’ordre de ce diner; j’avais envoys la liste de mes h6tes au 
marquis Pallavicini, l’ambassadeur d’Autriche et doyen du 
corps diplomatique, une autorit0 indiscut^e a Constantino
ple pour des questions aussi d£licates que celle-ci. Le mar
quis m’avait retourn  ̂ la feuille, chaque nom marqu£ k  

l ’encre rouge par rang d’importance ; 1,2, 3, 4, 5, etc. Je 
poss5de encore ce document, tel qu’il me fut adressi par 
l’Ambassade d’Autriche et le nom du g£n6ral von Sanders 
porte le num6ro « 13 ». J’admets toutefois que la < 13* » 
place mettait le g£n6ral bien it l’extr6mite de la table.

J’expliquai la situation k  von Untius et je priai M. Pan- 
fili, conseiller d’Ambassade d’Autriche, present a ce diner,
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de monter et d’eclaircir tout ceci aux yeux de son collegue 
offense. Les Autrichiens et les Allemands etant allies, il 
etait manifeste que Finsulte (si insulte il y avait) etait in- 
volontaire. Panfili expliqua que la question l’ayant embar- 
rasse, il Favait soumise au marquis et il apparaissait que 
le numlro 13 avait ete design! par l’ambassadeur lui-meme 
pour marquer le rang de von Sanders.

L’incident n’en resta pas la ; car Wangenheim vint en-, 
suite trouver Pallavicini et discuta l’affaire aprement. « Si 
Liman von Sanders repr!sente le Kaiser, qui representez- 
vous ? » protesta Pallavicini. (L’argument etait juste, l’Am- 
bassadeur etant toujours consider! comme Falter ego de son 
souverain.) « Ge n’est pas l’usage, continua-t-il, qu’un sou- 
verain ait deux representants a la mime cour. »

Le marquis ne cedant pas, Wangenheim exposa la situa
tion au Grand Vizir ; Said Halim refusant d’assumer la res- 
ponsabilite d’une decision aussi importante, la contestation 
fut renvoyee devant le Gonseil des Ministres, lequel con- 
fera solennellement a ce sujet et rendit ce verdict: von San
ders devra avoir la preseance sur les ministres des pays 
Itrangers, mais venir apres les membres du Cabinet turc. 
Les pllnipotentiaires etrangers protesterent alors haute- 
ment et declarerent que si la preseance etait jamais donnle 
a von Sanders dans une occasion semblable, tous en corps 
quitteraient la table. Non seulement von ;Sanders devint 
suprlmement impopulaire pour avoir souleve cet incident, 
mais on reprouva unanimement le c6te autocratique et dic
tatorial de son procede. Resultat net : jamais plus le glnl- 
ral ne fut invite a un diner diplomatique 1

Cet episode piqua au vif l’interet de Fambassadeur bri- 
tannique : sir Louis Mallet. C'etait heureux, disait-il, que 
cela ne se fut pas passe sous son toit ; autrement, les jour- 
naux eussent consacre des colonnes entieres aux relations 
tendues de l’Angleterre et de l’AUemagne 1

Somme toute, cette affaire avait une grande portle Inter
nationale. Par vanite personnelle, von Sanders avait trahi 
un secret d’E ta t; il n’etait pas un simple chef-instructeur
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envoyO pour rOtablir le prestige militaire ottoman ; il Otait 
exactement ce qu’il avail prOtcndu Otre, le reprOsentant 
personnel du Kaiser et celui-ci 1’avait choisi, absolument 
comme Wangenheim, pour £tre l’instrument de sa volontO 
en Turquie.

Par la suite, von Sanders me raconta, avec cette fiertO 
que manifestent les aristocrales allemands quand ils parlent 
de leur souverain, que l’Empereur avait confirm deux heures 
avec lui le jour ou il le designs pour cette mission, et une 
autre heure au moment de son dOpart, pour lui donner ses 
dernieres instructions.

Je fis part de l’incident du diner h mon gouvernement, 
comme indication de influence croissante de l’Allemagne 
en ce pays, et je presume que les autres ambassadeurs en 
firent autant de leur c6t6. L’attachO militaire amOricain, le 
major John R.-M. Taylor, qui en fut temoin, lui attribuait 
une extreme signification. Un mois apr6s cet OvOnement, 
lui et le capitaine Me Cauley, commandant du S c o r p i o n , 
le stationnaire americain a Constantinople, dOjeunaient au 
Caire avec lord Kitchener, petite reunion intime ne compre- 
nant que mes deux compatriotes, lord Kitchener, sa soeur, 
et un aide de camp. Le major Taylor raconta l’anecdote en 
question et Kitchener ne dissimula pas son intOrOt.

— Qu’en pensez-vous? demanda-t-il.
— Cela veut dire selon moi, repondit le major Taylor, 

qu’au jour de la Grande Guerre la Turquie sera probable- 
ment l’alliOe de 1’AUemagne. Si elle ne 1’est pas directe- 
ment, je crois au moins qu’elle mobilisera au Caucase, ce 
qui distraira ainsi trois corps d’armOe russes du theatre eu- 
ropeen des operations.

— Je suis de votre avis, dit Kitchener, aprOs avoir rO- 
fl0chi un moment.

Et dOsormais, durant plusieurs mois, nous eiimes le spec· 
tacle de TarmOe turque soumise & la tutelle de l’Allemagne. 
Des officiers allemands instruisaient quotidiennement les 
troupes, tout ceci, j’en suis convaincu aujourd’hui, en pro
vision de la guerre imminente. La grande revue militaire,



qui eut lieu au mois de juillet, illustra brillamment les r£- 
sultats obtenus. Ge fut une manifestation splendide, une 
ceremonie de gala. Le Sultan y assisla en grande pompe ; 
il avait pris place sous une tente magnifiquement decode, 
οϋ il tint une petite cour, reunissant le Khedive d'Egypte, 
le prince heritier de Turquie, les princes du sang et le Ca
binet tout entier. Nous vimes alors que, pendant les six 
mois ecoules, l’armee turque avait ete completement prus- 
sianisee. Ge qui, en janvier, n’etait qu’une masse de mise- 
rables en guenilles, sans discipline, paradait maintenant 
« au pas de l’oie » ; les hommes etaient vetus en feldgrau 
et portaient meme une coiffure, en forme de casque, qui rap- 
pelait vaguement la pickelhaube (casque k pointe) des 
Allemands. Les officiers instructeurs eprouvaient une fierte 
immense a ce spectacle ; et l’aspect de ces troupes, soi- 
gneusement habillees, marquant fierement le pas et ma- 
nceuvrant splendidement, constituait reellement un succes 
digne d’eloges.

Quand le Sultan me fit mander sous sa tente, je le fell— 
citai naturellement de Texcellente apparence de ses soldats. 
Il ne manifesta pas grand enthousiasme ; la perspective de 
la guerre ne le charmait pas, dit-il, etant un pacifiste con- 
vaincu.

Je remarquai Γabsence de certains personnages de marque 
a cette fete allemande : celle des ambassadeurs fran^ais, 
britannique, russe et italien. Bompard avait bien re^u dix 
billets d’entree, mais il ne les considera pas comme une 
invitation. Wangenheim me confia, avec une certaine satis
faction, que les autres ambassadeurs etaient jaloux et qu’ils 
ne tenaient pas a voir les progres de l’armee turque, etant 
donn6e la nationalite de ceux a qui ils etaient dus. J’etais 
persuade que mes collegues refuserent de venir, parce qu’ils 
ne desiraient pas honorer une fete allemande de leur pre
sence, e tjeles approuvai.

Avec le temps, j’acquis d’autres preuves de l’ing6rence 
grandissante de I’Allemagne dans la politique turque.

En juin, les relations entre la Turquie et la Grece furent
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pr6s de se rompre. Le traits de Londres (30 mai 1013) avail 
Ιβίββέ les ties de Chio et de Mytitene en possession de cette 
derni^re. Un simple coup d’oeil sur la carte suffira pour 
d^montrer Timportance strat6gique de ces lies ; situiea 
dans la mer Eg6e, tcls que des gardiens vigilante, ellea 
prot&gent la baie et le grand port de Smyrne, et itablissent 
elairement que le contrftle certain de Smyrne et de toute la 
c6te de l'Asie-Mineure, bord6e par la mer Eg6e et par l*Ar- 
chipel, ne saurait 6tre dispute & une puissante nation mili- 
taire, qui les d£tiendrait de fa ôn permanente. Les condi
tions ethniques de ces iles rendent semblable hypoth^se 
souverainement dangereuse pour la Turquie, au point de 
vue militaire ; leur population est grecque et 1’est depuis 
l’fipoque d’Homere ; la c6te d'Asie-Mineure elle-m£me est 
6galement grecque ; plus de la moiti6 de la population de 
Smyrne, le plus grand port maritime m£diterran6en de 
Turquie, est encore grecque, predominance qui s’est main- 
tenue si bien dans les industries, comme dans le commerce 
et la culture, que les Ottomans en parlant habituellement 
de cette ville l’appelaient la « giaour Ismir », « l’infidele 
Smyrne ». D’ailleurs ces habitants ne cachaient pas leur 
attachement & la mere-patrie ; et bien que nominalement 
de nationality turque, les Hellenes asiatiques soutenaient 
m£me de leurs deniers le gouvernement ath6nien.

En fait, les iles de la mer Eg£e et le 'continent consti- 
tuaient la G r a e c i a  I r r e d e n t a .  Et que la Grece fdt d t̂ermin6e 
h les libSrer, pr6cis6ment comme elle avait r6cemment d6- 
livre la Crete, n’̂ tait pas un secret diplomatique ; si elle 
d^barquait jamais une arm£e sur la c6te, il n' t̂ait pas dou- 
teux que les iridig^nes l’accueilleraient avec enthousiasme 
et la seconderaient,

Toutefois, depuis que l’Allemagne avait arr6t6 ses pro- 
pres plans d’expansion en Asie-Mineure, les Grecs de cette 
r£gion constituaient naturellement un obstacle & leurs as- 
pirations, obstacle qui se dresserait comme une barriere 
naturelle sur la route du golfe Persique, comme d'autre 
part' la Serbie, en Europe.

SO ΜέΗΟΙΗΚδ DE l’aMBABSADEUR MORetNTHAU



Quiconque a lu, m£me superficiellement, la litterature 
pangermanique, connait la methode speciale pronee a 1’egard 
des populations g£nant l’Allemagne : c’est la deportation 
pure et simple. Le deplacement par force de peuples en- 
tiers, transposes d’une extr^mite de 1’Europe a l’autre, 
comme autant de troupeaux de b6tail, faisait partie depuis 
des annees des projets de conqu^te de l’Allemagne. Ge 
traitement, applique depuis le debut de la guerre a la Bel
gique, h la Pologne, a la Serbie, avait ete inaugure en 
Arm0nie ; la il fut, comme je le montrerai, la plus repu- 
gnante demonstration du principe m^me, car c’est a l’ins- 
tigation de l’Allemagne que la Turquie commen^a a expul- 
ser ses sujets grecs d’Asie-Mineure. Trois annees plus tard, 
l’amiral allemand Usedom, qui avait combattu aux Dar
danelles, me raconta que les Allemands avaient suggere 
avec instance d’eloigner ces malheureux du littoral. « Notre 
motif, ajouta l’amiral, etait de consideration essentiellement 
stratSgique ». J ’ignore si Talaat et ses associes se rendirent 
compte qu’ils faisaient ainsi le jeu de l’AUemagne, mais il 
n’y a pas le moindre doute que celle-ci ne les pouss&t 
constamment a l’accomplissement de cette t&che.

Les evenements qui suivirent symboliserent le systeme 
adopte pour les massacres arm6niens. Les fonctionnaires 
turcs fondirent litteralement sur leurs victimes, les rassem- 
blerent en troupeaux, et les conduisirent aux navires, ne 
leur laissant pas le temps de regler leurs affaires privees et 
ne se donnant pas la peine d’empleher la separation des 
membres d’une m£me famille. Le plan con<ju etait de trans
porter les Grecs dans les iles de cette nationalite de la mer 
Eg6e ; ces malheureux se r6volterent naturellement contre 
ce traitement, et il en resulta des massacres accidentels, 
specialement en Phoebe ou furent tu6es plus de cinquante 
personnes.

Les Turcs exigerent en outre de tous les etablissements 
6trangers de Smyrne le renvoi de leurs employes grecs 
et leur remplacement par des musulmans. Entre autres 
firmes am6ricaines, la « Singer Manufacturing Company »
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re^ut pareilles instructions; et bien que, sur mes prieres, 
elle obtint un ddlai de soixante jours, il lui fallut en fin de 
compte se soumettre. Un boycottage officiel fut entrepris 
contre tous les chrytiens, non seulement en Asie-Mineure, 
mais aussi h  Constantinople ; il ne s’appliqua toutefois pas 
aux Juifs, qui avaient toujours yty plus populaires parmi 
les Turcs ; les fonctionnaires insisterent en efTet pour que 
ceux-ci indiquassent leur nationality et leur profession sur 
leurs porles, par des incriptions telles que : « Abraham le 
Juif, tailleur » , « Isaac le Juif, cordonnier », et ainsi de 
suite. Ces mesures indiquaient clairement ού en 6tait arrive 
le d6sarroi gouvernemental, car nous voyions ici une nation 
ruiner dylibyryment ses propres sujets.

Cette maniere de procyder vis-S-vis des Grecs me rdyolta, 
J’ignorais absolument & cette ypoque que les Allemands en 
fussent les instigateurs ; je la regardai corame une pure 
manifestation de la ferocity et du chauvinisme turcs. Je con- 
naissais bien Talaat alors, je le voyais presque chaque jour 
et il avait 1’habitude de discuter pratiquement avec moi 
chaque phase des relations internationales.Jefisde vives ob
jections contre les traitemenls infliges aux Grecs, je lui dis 
qu’ils provoqueraient une impression dysastreuse a l’etran- 
ger et que les sympathies amyricaines en seraient affectdes.

Talaat m’expliqua sa politique nationale. Ces differents 
blocs au sein du pays, dit-il, ont toujours cpnspiry contre la 
Turquie; par Fhostility de ses populations indigynes, elle a 
perdu province sur province: la Grdce, la Serbie, la Rou- 
manie, la Bulgarie, la Bosnie, l’Herzygovine, Γfigypte et 
Tripoli. L’Empire ottoman s’est amoindri ainsi jusqu’i» ce 
qu’il fut pr£s de disparaitre. « Pour que survive cette der- 
niyre parcelle de notre Patrie, ajouta-t-il, nous devons nous 
dybarrasser de ces peuples ytrangers ». « La Turquie aux 
Turcs », telle etait maintenant son idye dominante. Par 
consyquent, il demandait que Smyrne et les lies adjacentes 
devinssent turques. Dyjk 40.000 Grecs ytaient partis, et il 
me pria de nouveau de demander aux maisons de commerce 
amyricaines de n’employer que des Turcs. Il m’assura que
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les relations, parlant de viglence et d’assassinats, etaient fort 
exagerees et il suggera l’envoi d’une commission d’enqu^te. 
« Ils font cette proposition pour se disculper », me dit Sir 
Louis Mallet, l’ambassadeur britannique. G’etait exact, car 
en effet le rapport de cette commission fut d’un bout a 
l’autre une justification de la conduite turque.

Les Grecs avaient en Turquie un grand avantage sur les 
Armeniens ; il existait un gouvernement grec, dont la t&che 
naturelle 6tait de leur assurer protection. Les Turcs savaient 
que ces bannissements precipiteraient une rupture avec la 
Greee ; de fait, ils la souhaitaient et s’y preparaient. La 
nation etait animee d’un tel enthousiasme qu’elle leva des 
fonds, au moyen de souscriptions publiques, pour acheter 
un dreadnought bresilien, alors en construction en Angle- 
terre. Le gouvernement en commanda un autre aux memes 
chantiers, ainsi que plusieurs sous-marins et destroyers en 
France. Le but de ces preparatifs navals n’etait un secret 
pour personne a Constantinople. Des que ces vaisseaux lui 
seraient livres, ou meme seulement le dreadnought qui etait 
presque termine, la Turquie se proposait d’attaquer la Grece 
et de reprendre les iles. Un simple batiment de combat 
moderne, tel que le Sultan Osman (nom donne par les 
Turcs au bateau bresilien), pourrait facilement an6antir la 
flotte grecque et serait maitre de la mer ilgee. Ce puissant 
navire devant etre acheve et expedie d’ici peu de mois, 
nous prevoyions que la guerre greco-turque eclaterait en 
automne. Que pourrait tenter la flotte grecque, etant don- 
nee Timminence de la menace ?

Telle etait la situation quand, au d£but de juin, je re$us 
la visite de Djemal Pacha, ministre de la Marine, et Fun 
des trois hommes auxquels appartenait la preponderance 
dans FEmpire turc. Il etait tres agite et j ’ai rarement vu 'un 
homme plus anxieux qu’il ne me le parut dans cette occa
sion ; parlant fran<jais a mon interprete avec une animation 
extr6me, ses favoris frissonnant du fait de son emotion, il 
semblait absolument hors de lui. Je savais assez de franfais 
pour comprendre ce qu’il disait et les nouvelles qu’il com-
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muniqua, (ce furent les premikres dont j'eus connaissance), 
expliquaient sufiisammont son saisissement. Le Gouverne- 
ment am6ricain, disait-il, n^gocie actuellement avec la 
Grkce, la vente de deux vaisseaux de guerre: le I d a h o  et 
le M i s s i s i / t i .  11 me demandait avec instance d’interve- 
nir pour emp^cher semblable marcli0. 11 avait une attitude 
implorante, me priant, suppliant d’agir en leur faveur. «Les 
Turcs ont toujours considere les fitats-Unis comme leurs 
meilleurs amis, continua-t-il ; vous avez fr0quemment 
exprim£ votre d6sir de nous aider et c’est l’occasion de 
manifester vos bons sentiments. Le fait que la Grkce et la 
Turquie sont pratiquement a la veille de la guerre rend en 
r4alit£ cette vente indigne d'un pays neutre. Pourtant, si la 
transaction est purement commerciale, la Turquie souhaite 
offrir aussi son prix. Nous paierons plus que la Grkce », 
ajouta-t-il. II termina en me suppliant derechef de c&bler 
imm^diatement k mon gouvernement, pour lui soumettre 
l’affaire. Je le promis.

ividemment les Grecs avaient eu 1’adresse de battre 
l’ennemi avec ses propres armes ; celui-ci avait trop impu- 

. demment manifesto son intention d’attaquer la Grkce dks 
qu’elle aurait regu son dreadnought. Or les deux navires, 
que le gouvernement hellene cherchait k acqu£rir, pou- 
vaient 4tre mis en ligne immediatement. L’I d a h o  et le M i s 

s is s ip p i ne nous etaient pas indispensables ; ce n’£taient 
pas des unites de premier ordre, mais ils ktaient pourtant 
assez puissants pour chasser toute la flotte turque de la mer 
jE!g£e. Non moins 0videmment, les Grecs ne se souciaient 
pas d’ajourner, par simple politesse, la guerre imminente 
jusqu’k la livraison du dreadnought br6silien; ils se propo- 
saientd’attaquer dds la r0ception des vaisseaux am^ricains. 
II va de soi que le point droit invoqu  ̂ par Djemal 6tait 
nul. Quelque menagante que fut la situation, la paix existait 
encore entre les deux pays. La Grece avait done aussi bien 
le droit d’acheter des vaisseaux de guerre aux li tats-Unis 
que la Turquie d’en commander au Bresil ou en Angleterre.

Djemal ne fut pas le seul homme d’etat qui s’efforja
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d’empecher cette vente ; l’ambassadeur allemand montra 
Tint^ret qu’il y prenait.

Plusieurs jours apres la visite en question, Wangenheim 
et moi, nous nous promenions a cheyal sur les collines, au 
nord de Constantinople ; il commensa a me parler des 
Grecs, contre lesquels il manifesta des sentiments de pro- 
fonde antipathie ; il fit allusion aux perspectives de guerre 
et a la cession des vaisseaux americains. Il argumenta lon- 
guement a propos de ce dernier projet, raisonnant exacte- 
ment comme Djemal, ce qui me donna a penser qu'il lui 
avail lui-meme fait la leyon.

— Considerez quel pr£cedent dangereux vous £tabliriez, 
me dit-il. 11 nJest pas impossible que les Etats-Lnis se 
trouvent un jour dans une position analogue a celle de la 
Turquie. Supposez que vous soyez a la veille de la guerre 
avec le Japon, que l’Angleterre veuille alors vendre des 
dreadnoughts au Japon ; comment lesJEtats-Unis apprecie- 
raient-ils ce projet ?

Et il me fit alors une declaration, revelant la veritable 
arriere-pensee de sa protestation. J ’y ai repense maintes 
fois ces trois dernieres annees. La scene est restee gravee 
dans mon esprit de fagon ineffa^able. Nous chevauchions 
c6te a cote, dans le silence majestueux des forets seculaires 
de Belgrade : au lointain, la mer Noire scintillait sous les 
feux d’un soleil couchant. Soudain, Wangenheim s’arr£ta. 
Il etait grave, et me regardant fixement, il me confia :

— Je ne crois pas que les liltats-Ums comprennent la 
gravite de cette question. La vente de ces navires pourrait 
£tre la cause d’une guerre mondiale.

Cette conversation avait lieu le 13 juin : six semaines 
environ avant le d^chainement de la conflagration euro- 
p^enne. Wangenheim nhgnorait pas que EAllemagne prdci- 
pitait ses pr6paratifs, dans cette provision, et il savait 6ga- 
lement que ceux-ci n’0taient pas completement terminus. 
Comme tous les agents diplomatiques de son pays, des ins
tructions pr£cises lui intimaient de ne laisser aucune crise 
surgir, capable d’entrainer la guerre avant le moment choisi.
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II n’avait aucune objection contre 1'expulsion des Grecs — 
elle faisait partie desdits prkparatifs — par contre, il ne 
pouvait admettre que des freres de ces monies Grecs r4us- 
sissent h prendre les armes, rompant prkmaturkment le 
s t a t u  q u o  actuel des Balkans : cela le troublait beaucoup. 
Les Balkans ktaient alors un volcan ού le feu couvait; ils 
avaient kt6 le thkktre et la cause de deux campagnes san- 
glantes, sans que les autres nations de l’Europe y eussent 
6t6 impliqukes. Or Wangenheim savait qu’une autre guerre 
enflammerait tout le continent; il savait aussi que celle-ci 
ktait imminente, mais il ne dksirait pas quelle kclatkt au 
moment present et sa tkche consistait k me faire gagner 
quelques heures de rkpit & 1’Allemagne.

Il alia jusqu’k me demander de tklkgraphier personnelle- 
ment au President Wilson, pour lui expliquer la gravity de la 
situation et lui signaler les tklkgrammes adressks au dkpar- 
tement d’etat, relativement k la proposition de vente. Je 
trouvai sa suggestion impertinente et refusal d’y souscrire.

Je conseillai k Djemal et aux autres fonctionnaires turcs, 
qui continuaient k insister aupres de moi, de traiter direc- 
tement la question avec le President. Ils suivirent cet avis ; 
nkanmoins, les Grecs les devanckrent. Le 22 juin, k 2 heu
res, le chargk d’affaires grec k Washington et un officier 
de marine, le commandant Tsouklas, se rendirent chez le 
President et conclurent la vente. Comme ils quittaient 
le cabinet de celui-ci, l’ambassadeur turc entrait, juste 
quinze minutes trop tard!

Je presume que Mr. Wilson consentit k cette cession, sa- 
chant que la Turquie se prkparait k attaquer la Grkce et 
qu’en renfor^ant la flotte de cette nation par Y I d a k o  et le 
M i s s i s s i p i ,  cela pourrait prkvenir toute agression et par 
consequent maintenir la paix en Europe.

Avec l’autorisation du Congrks, le gouvernement se des- 
saisit de ces bktiments le 8juillet 1914, par I’intermkdiaire 
de Fred. J. Gauntlett, pour 12.535.276.098 dollars qui les

1* Le Congr&s vota imm^diatement que cet argent eerait conaacrt έ la 
construction d'un grand dreadnought moderne ; le C aliforn ia ,
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remit au Gouvernement Hellene. Rebaptises sous le nom de 
Rilfcis et de Lemnos, ils rallierent aussitot la flotte/dont 
ils devenaient les plus puissantes unites. Le peuple grec 
manifesta un enthousiasme delirant !

Nous venions de prendre nos quartiers d’̂ te sur les rives 
du Bosphore, site enchanteur ou toutes les ambassades s’ins- 
tallent au moment des fortes chaleurs : jamais plus beau 
paysage ne s’est offert a mes regards. Notre residence etait 
un Mtiment a trois etages, de style vaguement v6nitien, 
adossee a un rocher abrupt dans lequel avaient έίέ failles 
plusieurs jardins-terrasses; elle bordait presque la c6te et 
les eaux rapides du Bosphore passaient si pres d’elle, qu’as- 
sis au dehors un soir de clair de lune, nous avions I’illusion 
d’etre sur le pont d’un bateau voguant a pleines voiles. Dans 
la journee le Bosphore qui, a cet endroit, ne mesurait pas 
plus d’un mille de large, £tait sillonn^ d’embarcations aux 
fraiches couleurs. Cette vision mouvementee se repr6sente 
fidelement amamemoire,a cause du contraste violent qu’elle 
devait opposer, quelques mois plus tard, par suite de la 
fermeture des Detroits, puis de l’entree en guerre de la 
Turquie, au spectacle d6sol6 de ce meme endroit. Chaque 
jour, d’enormes vapeurs russes, en quittant les ports de la 
mer Noire pour se rendre a Smyrne, Alexandrie et autres 
villes, demontraient clairement l'importance de cet etroit 
chenal et faisaient comprendre les &pres luttes, remontant a 
plus de mille ans, livrees pour sa possession.

Quoi qu’il en soit, ces premiers mois d’£te se passerent 
dans une atmosphere de paix. Le hasard des promenades 
favorisait les rencontres frequentes des ambassadeurs, des 
ministres et de leurs families ; la quotidiennement, les re- 
prSsentants des puissances qui, ces trois dernieres ann^es, 
s’6taient fait la guerre la plus sanglante de l’Histoire, se 
reunissaient chaque jour, tous amis en apparence, autour 
des memes tables, pour se repandre ensuite dans les ga- 
leries. Tel ambassadeur escortait gracieusement la femme 
d’un colleguei, dont la nation etait peut-etre la plus grande 
antagoniste de la sienne.
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Apr^s les repas, de petits groupes se formaient; le Grand 
Vizi* tenait oercle & l'improviste dans un coin, tandis quo 
les ministres chuchotaient dans un autre et que, sous le 
portique, quelques diplomates discutaient la situation grec- 
que. De leur c6t£, les fonctionnaires turcs jetaient en pas· 
sant un coup d’ceil railleur sur cette scene animbe, ne se 
g£nant pas pour critiquer tout haut dans leur propre lan- 
gue, alors que l’ambassadeur russe se faufilait h travers la 
salle, pour s’emparer de celui avec lequel il d6sirait se 
manager un t£te-b-t£te et l'entminait furtivement dans 
un endroit isol6. Pendant ce temps, nos fils et nos lilies, 
les jeunes membres du cbrps diplomatique et les officiers 
des diffbrents stationnaires, dansant et flirtant, semblaient 
croire que tout ceci n’avait pour but que leur amusement! 
Et pour apprdcier la situation dans toute son dtendue, il 
faut ajouter que ni le Grand Vizir, ni aucun haut digni- 
taire turc ne seraient sortis de chez eux sans gardes du corps 
ou escorte, de crainfce d'£tre assassines. On comprendra 
que, dans une atmosphere aussi vibrante, nous ayons vecu 
des instants demotion poignante, quelle que fut d’autre 
part l’intensite de nos sensations. Impossible de se sous- 
traire au courant d’blectricitb qui nous enveloppait ; la 
guerre formait presque toujours le fond de nos conversa
tions, gravant dans nos esprits le transitoire de ces moments 
paisibles, frivoles presque, et nous rappelant que l’btin- 
celle qui y mettrait fin 6tait prfile k  jaillir.

Gependant, quand la crise se produisit, elle ne provoqua 
pas d’efTet imm^diat. Le 29 juin, nous apprimes l'assassi- 
nat du Grand Due d’Autriche et de sa femme ; la nouvelle 
en fut re?ue avec calme ; en r^aliti, le coup 6tait foudroyant 
et chacun sentait que quelque chose d’important btait 
arrive, mais pratiquement aucune impression ne se r£v£la.

Un jour ou deux apres cette trag£die, j’eus une longue 
conversation avec Talaat, k  propos de questions diploma- 
tiques; il ne fit aucune allusion k  ce malheur. Il me semble 
aujourd’hui que nous btions alors paralyses par l’bmotion · 
nous trouvant plus proches que personne autre du th6&tre
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de cet 0venement, nous percevions plus nettement le dan
ger de la situation. Quelques jours plus tard, nos langues 
semblerent se delier, car nous commenQ&mes a parler, et a 
parler de guerre. Quand je vis von Mutius, le charge d’af
faires allemand, et Weitz, le diplomate correspondant de 
la Frankfurter Zeitung, ils discuterent egalement le conflit 
imminent et ceci avec la caracteristique allemande. Quand 
la guerre eclatera, dirent-ils, il va de soi que les Etats Unis 
en profiteront pour s’emparer de tout le commerce du 
Mexique et de l’Amerique du Sud.

Je me rendis ehez Pallavieini, afin de lui exprimer mes 
condoleances pour la mort du Grand Due ; il me re<jut avec 
une solennite toute officielle, conscient de repr£senter la 
famille imperiale et manifestant une douleur si personnelle 
qu’il semhlaifc avoir perdu son propre ills. Je lui fis part de 
l’horreur que nous inspirait ce crime, a mon pays et a moi- 
m£me, etdenotresympathie pour le vieil empereur. «Ja, Ja, 
es ist sehr schrecklich. (Oui, oui, e’est aifreux), repondit-il 
presque dans un soupir. La Serhie sera condamnee pour 
cet attentat, elle devra reparer ».

Lorsque, peu apres, il me rendit ma visite, il parla des 
comites nationaux, dont la formation avait ete autoris^e 
par la Serbie, et de la resolution de ce paysd’annexerla Bos- 
nie et PHerzegovine. Il me pr£vint que son Gouvernement 
insisterait pour la dissolution de ces organismes et l’aban- 
don de telles pretentions, que sans doute une expedition de 
represailles serait faite en Serbie, afin d’emp^cher le retour 
de semblables attentats. Ge fut le premier avis que je re9us 
du fameux ultimatum du 22 juillet.

Le corps diplomatique en entier assista a la messe de 
Requiem, celebr^e a l’eglise Sainte-Marie, en Thonneur du 
Grand Due et de sa femme, le 4 juillet. L'eglise se trouve 
dans la grande rue de Pera, tout pres de l’Ambassade d’Au- 
tricbe. Pour nous y rendre, nous n’avions qu’a descendre 
un escalier de pierre d’une quarantaine de marches. A la 
derniere de ces marches, des repr^sentants de 1’Ambassade, 
en grand uniforme et le cr£pe au bras, nous attendaient et
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nous escort&rent jusqu’fc nos places. Tous les ambassadeurs 
occupaient le banc d’oeuvre, fait que je n'ivoque pas au- 
jourd’hui sans une profonde imotion, car ce fat en effet 
notre derniire reunion ! Le service fut solennel et grandiose, 
je m’en souviens iidelement en raison de son opposition 
avec la scene, qui suivit immidiatement cette cirimonie. 
Quand les pritres, majestueux dans la splendeur de leurs 
vitements sacerdotaux, eurent termini leurs prieres, nous 
allimes serrer la main au reprisentant de Francois-Joseph 
et, retournant h nos automobiles, nous partimes pour l’am- 
bassade amiricaine, h huit milles de distance, car en ce jour 
nous ne payions pas seulement notre tribut h l’hiritier 
assassini d’une monarchic moyenSgeuse, nous celibrions 
aussi le 4 juillet l

Le lieu mime ou se deroulerent ces deux cirimonies sym- 
bolisait ces deux idials nationaux. Je vois encore le groupe 
formi par mes collegues, descendre les marches de pierre 
conduisant a l’iglise pour offrir leur hommage au Grand 
Due, puis remonter vers notre maison, joyeusement dico- 
rie, pour fiter la Diclaralion de ΓIndependence. Tous les 
navires itrangers, retenus au port, se deployaient en ce 
jour sur le fleuve, ornis et pavoisis en notre honneur, et 
les ambassadeurs, corame les ministres, itaient venus pa- 
ris de leurs insignes.

Des jardins supirieurs, nous dominions Fendroit d'ou, 
deux mille cinq cents ans auparavant, Darius quitta 1’Asie 
avec son armie persane: Darius, un de ces conquirants dont 
le type n’est pas encore completemcnt ivanoui! Nous pou- 
vions igalement apercevoir R o b e r t  C o l l e g e , qui reprisente 
nos procidis de«pinitration pacifique »en Turquie. La nuit 
venue, nous illuminimes les jardins avec des lampions chi- 
nois et des feux d’artifice amiricains, qui eclairaient les col- 
lines du Bosphore, tandis que l’etendard itoili fiottait au faite 
de l’ambassade. Quelle saisissante difference avec la solen- 
niti du matin, οά tout rappelait Fautocratie et Foppression ! 
Au dela du fleuve, k  peine a un mille de distance, les con
tours des sombres et milancoliques collines de l’Asie, patrie
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seculaire du despotisme militaire, s’empourpraient vague- 
ment & la lueur prophStique de nos illuminations.

En examinant notre cercle, tant k  Teglise Sainte-Marie 
queplus tard a notre reception, je constatai avec surprise 
l’absence d'une figure familiere: Wangenheim, Tallin de 
l ’Autriche, n’6tait pas present. L/interess  ̂ lui-m^me m̂ en 
fournit ulterieurement l’explication; il etait parti quelques 
jours auparavant pour Berlin, ou le Kaiser l’avait mand6 
afin d’assister k  un Conseil imperial, qui se rdunit le 5 juil- 
let et ou fut d£cid<ie la Guerre europeenne.
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CIIAPITRE IV

L'ALLEMAGNE MOBILISE L'ARMfiE TURQUE

Enlisant lesjournaux du mois d’aout 1914, qui dicrivaient 
les mobilisations respectives des nations europdennes, je 
fus frappe par l’admiration que manifestait la presse pour 
le magnifique elan avec lequel, du jour au lendemain, les 
populations civiles se transformfcrent en armdes. A cette 
dpoque, la Turquie ne participait pas encore k  la guerre et 
ses representants politiques affirmaient hautement leur in
tention de maintenir une stride neutralite. Mais en depit 
de ces declarations pacifiques, les choses se pass6rent k  

Constantinople de fa$on tout aussi belliqueuse que dans les 
autres capitales ; bien que la paix r£gn&t, I’armee fut mo· 
bilis^e. Simple mesure de precaution, nous fut-il dit.

Cependant, les scenes dont j’etais quotidiennemenl spec-
tateur avaient peu d’analogie avec celles qui se deroulaient
cbez les peoples combattants. Le patriotisme martial des
hommes, la patience et le devouement sublime des femmes,
peuvent donner parfois k  la guerre un caractere d’h^roisme;
ici, l’impression generate pouvait se r ŝumer ainsi : indiffe-
rence, mis6re. Chaque jour, diverses hordes ottomanes tra-
versaient les rues ; des Arabes, nu*pieds, pares de leurs
vdements aux couleurs les plus vives, charges de longs
sacs de toile contenantla ration r^glementaire de cinq jours,
la demarche lourde et l’air ahuri. coudoyaient des Bedouins* *
egalement demoralises et qui (c’etait manifeste) avaient ete 
soudain arraches au desert. Un assemblage varie de Turcs, 
Circassiens, Grecs, Kurdes, Armeniens et Juifs se bouscu- 
laient sous nos yeux. L’aspect de ces hommes trahissait
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leur enlevement rapide, les uns a leurs fermes, les autres a 
leurs magasins ; la plupart ne portaient que des haillons et 
beauco'up d’entre eux paraissaient a demi-morts de faim ; 
ils etaient l’image du desespoir, de la soumission — rap- 
pelant celle du betail — a un sort auquel ils savaient ne 
pouvoir se soustraire. Pas de joie a Invocation de la ba- 
taille prochaine, ni la conscience du sacrifice a une noble 
cause ; non, jour apres jour, ils passaient ainsi, a regret, 
sujets dun empire dechu qui, dans l’ultime effort du de
sespoir, s’armait pour la lutte. Ges mis^rables soldats ne 
soupQonnaient guere quelle puissance les tirait ainsi des 
quatre coins de leur pays !

Nous-memes, le corps diplomatique, ne concevions pas 
alors la situation reelie. Nous apprimes plus tard que l’or- 
dre de cette mobilisation n’avait pas €te donn6 en principe 
par Enver ou Talaat, ou le Cabinet turc, mais par le Grand 
fitat-Major de Berlin et ses repr£sentants a Constantinople, 
Liman von Sanders et Bronssart, qui en dirigerent prati- 
quement les diverses operations. L'activite des Allemands 
se faisait sentir en toute chose, Des que les arm6es germa- 
niques eurent franchi le Rhin, on commen^a a installer un 
gigantesque poste de telegraphie sans fil, a quelques milles 
de Constantinople. Les materiaux furent envoyes d’Alle- 
magne, en passant par la Roumanie, et les machines, tra- 
vaillant assidument de l’aube au coucher du soleil, etaient 
evidemment'de meme provenance. Naturellement, la legis
lation Internationale eut prohibe la creation d’un poste 
semblable a l’usage d'un belligerant, dans un pays neu- 
tre comme la Turquie ; aussi fut-il annonce officiellement 
qu’une compagnie allemande construisait cet appareil, pointe 
vers le ciel, pour le compte du Gouvernemet turc, et sur 
^emplacement d’une propriete appartenant au Sultan lui- 
meme. Mais cette histoire ne trompa personne. Wangen- 
heim parlait ouvertement et constamment de ce poste 
comme d’une entreprise allemande. « Avez-vous deja vu no- 
tre sans fil ? me demandait-il. Venez, allons jeter un coup 
d’oeil sur sa construction. »
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II proclamait avec fiert6 que c'etait le plus puissant ins
trument du monde — assez puissant pour saisir lesmessages 
transmis de Paris par la Tour Eiffel—· gr&ce auquel il serait 
en communication constanlc avec Berlin. II cherchait si peu 
h  dissimuler que c’etait une possession allemande que, it 
plusieurs reprises, alors que les communications t0l£gra- 
phiques courantes furent suspendues, il m'offrit d’en faire 
usage pour exp6dier mes d6p0ches.

Cette installation £tait un symbole ext£rieur de l’union 
intime, bien que non avou6e, existent alors entre la Turquie 
et Berlin. Il fallut quelque temps jusqu’k ce que ce poste fftt 
complfetement 6difi0, et dans l’intervalle Wangenheim se 
servait de I’appareil installs sur le C o r c o v a d o , navire raar- 
chand mouill6 dans les eaux du Bospbore, en face de Pam- 
bassade d’Allemagne, tandis que pour les sujets d’ordre 
pratique, il se contentait de tel6phoner.

Les officiers allemands d£ployerent, pendant cette mobi
lisation, un zele presque £gal a celui des Turcs eux-m£mes. 
Ils prenaient aux pr^paratifs un plaisir extreme ; en fait, 
ils paraissaient vivre les moments les plus heureux de leur 
existence I Bronssart, Humann et Lafferts ne quittaient plus 
Enver, conseillant et dirigeant les operations. A toute beure 
du jour, les uns ou les autres traversaient les rues de la 
ville comme la foudre, dans des automobiles monstres, r£- 
quisitionn^es aux civils ; la nuit, ils envabissaient les res
taurants et les lieux de plaisir, consommant de grandes 
quantiles de champagne —£galement r£quisitionn£ — pour 
c£l£brer les dv^nements. Une figure particulierement th0A- 
trale et tapageuse 6Lait celle de von der Goltz Pacha ! Tel 
un vice-roi, il parcourait chaque jour Constantinople dans 
une inorme automobile, sur les portieres de laquelle flam- 
boyait l’aigle germanique, marchant k  une allure folle, ecla- 
boussant tout sur son passage; sur le siege de devant, un 
trompette lan^ait au passage, de la voiture des avertisse- 
ments bruyants et provocants, maugreant contre quicon- 
que — Turc ou autre — avait le malbeur de se trouversur 
le chemin 1 Les Allemands se consid&aient les maitres du
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pays et ne cherchaient pas a le dissimuler. De me me que 
Wangenheim avait Itabli une petite Wilhemstrasse dans 

1 son ambassade, de meme les officiers installerent un quar- 
tier general dependant du Grand Etat-Major de Berlin ; ils 
avaient amene leurs femmes et leurs families; je me sou- 
viens d’avoir entendu la baronne Wangenheim faire cette 
remarque « qu’elle tenait sa petite cour particuliere ».

Toutefois, les Allemands etaient k peu pres les seuls a 
trouver du plaisir a la mobilisation. La rlquisition, qui accom- 
pagnacelle-ci, n’etaitque le pillage a peine diguise des civils. 
Les Turcs prenaient tous les chevaux, mules, chameaux, 
moutons, vaches et autres bites dont/ils pouvaient s’em- 
parer. Enver me eonfia quails avaient de la sorte recueilli
150.000 animaux. Ils procederent sans aucune intelligence, 
ne se preoccupant pas de preserver la race ; par exemple, 
dans de nombreux villages, ils ne laisserent que deux vaches 
ou deux juments. Ainsi depeint, ce systeme eut pour con
sequence inevitable de ruiner ^agriculture et, en fin de 
compte, d’affamer des centaines de milliers d’individus. 
Comme les Allemands, les Turcs estimaient que la guerre 
serait de ctmrte duree et qu'ils recupereraient rapidement 
les dommages causes par Γ application de ces mlthodes a 
leurs pay sans. Le gouvernement n'agit pas avec moins d’im- 
prudence et d’incomprehension quand il rlquisitionna les 
approvisionnements des marchands et des boutiques ; il pro- 
ceda a peu pres comme un voleur de grand chemin, cons- 
cient de son metier ; or, parmi ces commer?ants,il n’y avait 
aucun musulman ; la plupart d'entre eux etaient chretiens, 
quelques-uns juifs. Non seulement les fonctionnaires turcs 
pourvurent aux besoins des armees et garnirent a l’occa- 
sion leurs poches personnelles, mais ils trouverent un plai
sir religieux a saccager les etablissements des infideles. Ils 
entraient dans un rpagasin, prenaient pratiquement toute 
la marchandise rangee sur les rayons et donnaient simple- 
ment un morceau de papier en Ichange. Le gouvernement 
n’ayant jamais pay! ce qu’il avait exigl pendant les guerres 
d’ltalie et des Balkans, les marchands ne comptaient guere
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recevoir quoi que ce soit pour ces derniere « achats ». Plus 
tard, ceux d’entre eux qui avaient quelques attaches offi- 
cielles ou exer$aient une influence politique obtinrent pour- 
tant une compensation d’environ 70 % > quant aux 30 ·/· 
restant, qui connait la bureaucratie orientale sait ce qu’il 
en advint !

Pour la majeure partie de la population, la requisition 
etait synonyme de ruine. Les produits saisis par Γβπηέβ, 
ostensiblement pour les besoins des soldats, prouvent que les 
m6thodes employees ressemblaient singulierement au bri
gandage. C’est ainsi que les officiers enlevdrent tout le 
mohair qu’ils purent trouver ; h' I’occasion, ils emport^rent 
des bas de soie de femmes, des corsets, des pantoufles de 
bebes et j’ai connu un cas ού ils approvisionn£rent l’inten- 
dance turque en caviar et autres friandises. Ils demandaient 
des couvertures & un marchand qui vendait de la lingerie 
feminine ; celui-ci n’en ayant pas en stock, les commissaires 

‘ saisissaient la merchandise qu’il tenait et le commer^ant ia 
retrouvait plus tard dans des etablissements rivaux. Les 
Turcs agirent de m^me dans beaucoup d’autres circonstances. 
Le systfcme predominant consistait & saisir les biens-meu- 
bles, partout ou c’etait possible, et & les convertir en argent 
comptant; je ne sais ce que devenait cet argent en der
nier lieu, mais je suis siir que nombre de fortunes priv6es 
furent 6difi0es d’apres cette m6thode.

Je fis remarquer a Enver que ces proc6d6s barbares ruine- 
raient son pays ; ce qui fut bientdt facile h  verifier. Sur une 
population de 4.000.000 d’adultes m&les, 1.300.000 furent 
finalement enr61£s et un million de families laiss^es sans 
gagne-pain, toutes dans des conditions de d^nuement ex
treme. Le gouvernement payait les soldats 25 cents par mois 
et donnait aux families une allocation mensuelle d’un dol
lar 20. Gomme resultat, des milliers d’individus moururent, 
par suite de privations, et un plus grand nombre enoore fut 
d^bilite, en raison de l’insuffisance de nourriture.; j'eatime 
que depuis le d^but de la guerre l’Empire,a perdu un quart 
de sa population turque. Je demandai a Enver pourquoi il



permettait que son peuple fut aneanti de cette maniere 
mais pareilles souffrances ne l’impressionnaient pas. II 
etait fier d’avoir leve une armee importante presque sans 
argent, chose — il s’en vantait — qu’aucune autre nation 
n’avait pu faire avant lui. Dans ce but, il avait edicte des 
arrets qui stigmatisaient rerabusquement comme desertion, 
entrainant par consequent la peine de mort. Il adopta aussi 
un projet par lequel tout Ottoman pouvait etre exempte 
en payant 190 dollars. Il consid^rait son oeuvre comme 
remarquable ; en realit£, elle lui fit gouter pour la pre
miere fois l’ivresse du pouvoir absolu et l’experience. lui 
fut des plus agr£ables.

Que les Allemands aient dirig£ cette mobilisation n'est 
pas une question d’opinion ; les preuves sont la. Il suffira, 
par exemple, de dire qu’ils requisitionnaient des produits, 
sous leur propre nom, pour leurs besoins personnels. «Fai 
entre les mains la photographie d’une mesure semblable, 
appliqu^e par Humann, l’attach6 naval allemand pour un 
chargement de tourteau. Ge document porte la date du 
29 septembre 1914. « Le lot charge par le vapeur Derinclje, 
que vous mentionnez dans votre lettre du 26, dit cet acte, 
a et6 requisitionne par moi, pour le Gouvernement alle
mand ».

Geci demontre clairement qu'un mois avant l’entr^e en 
guerre, de la Turquie, l’Allemagne exer9 ait reellement l’au- 
torite souveraine a Constantinople.
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CHAPITRE V
t

CONTRAIREMENT AUX CONVENTIONS 
INTERNATIONALES 

LE G G E B E N  ET LE B R E S L A U  

FRANCHISSENT LES DARDANELLES

Le 10 ao\it, je me rendis en ehaloupe au-devant du S i 

c i l i a ,  petit navire italien qui venait de Venise; son arriv6e 
m’interessait sp^cialemeot, car il amenait & Constantinople 
ma fille et mon gendre, Mr. et Mrs. Maurice Werlheimet 
leurs trois petites filles. Notre rencontre fut plus anim6e 
enoore que je ne m’y attendais; Je trouvai les passagers 
trks 6mus, ayant assist6 la veille k un combat naval dans 

• la mer Ionienne.
« Nous d6jeunions hier sur le pont, m’expliqua ma iille, 

quand je vis apparaitre k  l’horizon deux curieux b&timents. 
Je courus chercher mes jumelles et je distinguai deux 
grands navires de combat, le premier surmont6 de tours 
bizarres de caractkre exotique, l’autre un cuirass  ̂ordinaire. 
Nous restkmes en observation, quand nous vimes apparaitre 
un autre vaisseau, suivant les deux premiers k toute vitesse. 
II se rapprocha de plus en plus, puis les canons grondkrent, 
des colonnes d’eau jaillirent, tandis que de petits nuages 
de fumee blanche se d&achaient sur le ciel. Je fus quelques 
instants avant de comprendre la nature du spectacle qui 
s’offrait a mes yeux; soudain la v6rit6 m’6claira : nous ve- 
nions d'assister k  une action navale. Les b&timents se ά έ -  

plagaient constamment, tout en continuant k avancer rapi-



dement ; eniin les deux grands virerent de bord et se 
pr£cipiterent furieusement sur leur ennemi, ensuite ils pa- 
rurent changer d’avis et rebrousserent chemin. A son tour, 
le dernier combattant modifia sa direction et nous rejoignit 
paisiblement, ce qui m’inquieta d’abord un peu, mais il 
n’arriva rien ; il tourna autour de nous et nous pouvions 
distinguer ses marins excites, noirs de fumee, ricanant sim- 
plement; ceux-ci poserent plusieurs questions a notre ca- 
pitaine, puis leur embarcation s’eloigna et finalement dis- 

, parut. Notre commandant nous expliqua alors que les 
deux grands navires etaient allemands, quails avaient ete 
surpris dans la Mediterranee et essayaient, pour echapper 
a la flotte britannique qui les pourchassait, d'atteindre 
Constantinople. Les avez-vous aperpus? continua ma fille, 
ou est a votre avis la flotte britannique ? »

Quelques heures plus tard, je rencontrai par hasard Wan- 
genheim. Quand je lui racontai ce qu’avait vu Mrs. Wer- 
theim, il parut tres agite et manifesta le plus vif interet. 
Aussitot apres le dejeuner, il se rendit a l’ambassade 
americaine avec Pallavicini et demanda une entrevue a ma 
fille. Les deux ambassadeurs s'assirent solennellement de· 
vant Mrs. Wertheim, a laquelle ils firent subir — poliment 
il est vrai — un interrogatoire des plus minutieux : « Je 
n^ai jamais autant senti mon importance »,me confia-t-elle 
plus tard. 11s ne laissaient echapper aucun detail, d£siraient 
savoir combien de coups de canon avaient 6t6 tires, quelle 
etait la direction prise par les navires allemands, ce que 
chacun avait dit & bord, et ainsi de suite.

Cette visite sembla procurer aux diplomates allies un 
soulagement et une satisfaction considerables, car ils quit- 
terent la maison, exultant presque, agissant comme s’ils 
etaient delivres d’un lourd souci. Et ils avaient certes raison 
de triompher. Ma fille leur avait ingenument communique 
les nouvelles qu’ils souhaitaient le plus ardemment appren- 
dre. Le Gceben et le Breslau avaient 6chappe k la flotte 
britannique et faisaient vapeur dans la direction des Dar
danelles !

IE  GCEBEN ΕΤ ΙΕ  BRE5IAU FBANCHISSENT IES DARDANEIIES 6 9



% ' 
ί

, 70 MiMOIRKS dk l’ambassadeur morgentihu
» ,

ί; Car c^taient eux que Mrs, Wertheim avaient vus aux
prises avec un 6claireur britannique t

Le lendemain, une affaire de service m’appela & l’ara- 
bassade allemande; lexcitalion de Wangenheim me prouva 
vite que les questions bureaucratiques ne l’int£ressaient 
pas. Je ne l'avais jamais vu aussi nerveux, ni aussi agite. 

! II ne restait pas assis deux minutes, bondissait ft tout ins*
tant de sa place, courait ft la fen t̂re et regardait unxieu- 

< sement dans la direction du Bosphore, ού il pouvait aperce-
voir le C o r c o v a d o , son poste particulier de T. S. F., ft 
environ trois quarts de mille de distance; son visage £tait 
en feu et ses yeux brillaient; il parcourait la piftee ft grands 
pas, parlant un. instant d’une r£cente victoire allemande, 
s’interrompant pour me donner un l£ger aper^u des plans 
du Kaiser, puis glissait de nouveau vers la fendtre, pour 
surveiller le C o r c o v a d o .

, : — Quelque chose vous pr6occupe, dis-je en me levant. Je
' m’en vais, je reviendrai a un autre moment.

— Non, non, protesta-t-il violemment. Je veux que vous 
restiez ici. C'est aujourd’hui un grand jour pour TAlle- 
magne ! Attendee quelques minutes et vous apprendrez 
une nouvelle sensationnelle, en liaison intime avec le r61e 
de la Turquie dans la guerre.

11 quitta hfttivement le portique^et s’accouda ft la balus
trade. Au m£me moment, je vis une petite chaloupe quit
ter 1 e  C o r c o v a d o  et se diriger vers le bassin de Lambas- 
sade. Wangenheim descendit rapidement, s’empara de 
l’enveloppe que lui tendait un matelot et, un instant aprfts, 
il faisait de nouveau irruption dans laipiftce.

— Nous les tenons 1 me cria-t-il.
— Qui ? demandai-je.
— Le G c e b e n  et le B r e s l a u  !  Ils ont franchi les Darda

nelles !
Il agitait son message de T. S. F. avec l’enthousiasme 

d’un coll^gien dont le camp a remport£ la victoire au foot
ball. Puis, r£primant momentanement son alligresse, il vint * ̂ * « / ψsolennellement k  moi, leva plaisamment l’index, fronpa les

. ^
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sourcils et poursuivit : « Vous comprenez naturellement 
que nous avons vendu ces vaisseaux k la Turquie ! Quant 
& l’amiral Souchon, ajouta-t-il avec un autre clignement 
d’ceil, il entrera au service du Sultan ! »

L’exultation de Wangenheim n’etait pas due uniquement 
a des motifs patriotiques; l'arrivee de ces navires, c'etait le 
triomphe de sa carriere de ministre, la premiere victoire 
diplomatique remportee en fait par l’Allemagne.Depuis des 
annees il ambitionnait, louablement, le poste de Chancelier 
Imperial et il se conduisait maintenant en homme qui voit 
son but atteint. Le voyage du Gceben et du Breslau etait 
son oeuvre personnelle ; en se concertant avec le Cabinet 
turc, il avait prepare leur entree dans les Dardanelles et les 
avait guides par sans ill a travers la M£diterranee. Enfin, 
en les amenant sans incident jusqu’& Constantinople, il 
scellait ddfinitivement L alliance germano-turque. Toutes les 
intrigues et les machinations qu’il avait ourdies, trois annees 
durant, arrivaient en ce jour a leur conclusion logique.

Je doute que deux vaisseaux aient jamais ioue un r61e 
semblable dans LHistoire. A ce moment, nous ne nous en 
rendions pas tous compte, mais des evenements ulterieurs 
ont pleinement justifie la satisfaction exuberante de Wan- 
genheira. Le Gceben 6tait un puissant croiseur de bataille 
dernier type; le Breslau etait moins grand, mais il filait a 
une vitesse excessive, ce qui rendait son emploi precieux 
dans ces eaux ; pendant les quelques mois qui pr£c6derent 
la guerre, ils croiserent dans la Mdditerranee, si bien que 
la declaration les y surprit, chargeant des marchandises a 
Messine. Que ces b&timents, tous deux plus rapides qu'au- 
cun navire fran?ais ou anglais de la flotte mediterraneenne, 
se soient trouv6s si pres de la Turquie quand eclata la guerre, 
m’a toujours paru autre chose qu’une simple coincidence. 
Le choix du Gceben 6tait particulierement heureux, car ce 
bateau 6tait venu a Constantinople deux fois'auparavant et ses 
offtciers, comme l’̂ quipage, connaissaient parfaitement les 
Dardanelles. L'attitude de ces navires, quand fut connue la 
declaration de guerre, caract£rise l’esprit dans lequel la
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flotte allemande ouvrit les hostilitys.'chantant et vociiSront, 
les homines port£rent leur amiral en triomphe et se livrfe- 
rent k  uoe v£ritable orgie teutonne. On a raconty depuis 
quel'amiral Souchon conserve, comme un souvenir touchant 
de cette scfcne, son uniforme blanc maculy par les mains 
sales de ses marins. En d^pit de la joie que causaient & leur 
commandement les batailles en perspective, la situation de 
ces b&timents demeurait pr ĉaire ; ils ne pouvaient se mesu- 
rer avec les grandes forcesnavales britanniques et fran^aises, 
qui rbdaient travers la M6diterran6e; ils dtaient loin de 
leurs bases primitives ; le grave probl6me du charbon et le 
fait que I’Angleterre ytait maitresse de toutes les impor- 
tantes stations maritimes ne leur permettaient de se met- 
tre & l’abri nulle part. Plusieurs destroyers italiens les 
avaient surveilles & Messine, faisant respecter la neutrality, 
et leur rappelant qu’ils ne pouvaient sojourner plus de vingt- 
quatre heures dans le port. L’Angleterre avait plac0 des 
vaisseaux dans le golfe dOtrante, k la jonction de l’Adria- 
tique et de la mer Ionienne, pour les arr£ter, au cas ού ils 
chercheraient k  fuir dans le port autrichien de Pola. La flotte 
britannique montait egalement la garde a Gibraltar et & 
Suez, les seules issues offrant apparemment chance d’yva- 
sion. II n’y avait done pour eux qu’un endroit ou trouver 
un accueil sur et amical : Constantinople. L'Amirauty bri
tannique 4carta 0videmment cette hypoth6se,la jugeant im- 
praticable. A cette ypoque, au d^but d'aout, la lygislation 
Internationale ytait encore universellement respectee. La 
Turquie ytait un pays neutre, et, malgr6 les preuves innom- 
brables de la domination allemande, elle semblait vouloir 
garder ce r6le. Le traity de Paris signy en 1856, de m4me 
que celui de Londres conclu en 1871, interdisaient l'acc ŝ 
des Dardanelles aux vaisseaux de guerre, sauf avec permis
sion sp6ciale du Sultan, permission qui ne pouvait £tre 
accordye qu’en temps de paix. En pratique, le Gouverne- 
ment l ’avait rarement donnee, excepty pour des cyrymonies 
officielles. Lever, dans les conditions existantes, 1’interdic- 
tion en question efit*yty virtuellement un acte peu amical



de la part du Sultan, et permettre au Goeben et au Breslau 
de demeurer dans les eaux turques plus de vingt-quatre 
heures, n’aurait signify rien moins qu'une declaration de 
guerre. Peut-etre n’est-il pas surprenant, qu'aux premiers 
jours d’aout 1914, quand PAllemagne n’avait pas encore fait 
connaitre officiellement que la « legislation Internationale » 
n’existait plus, que les Anglais aient considere ces traites 
comme des barrieres fermant les Dardanelles et Constanti
nople aux navires allemands. Comptant sur I’inviolabilite 
des reglements internationaux, la flotte britannique avait 
occupe chaque point par ού ces b&timents allemands eus- 
secit pu s'ecbapper pour se mettre en surete, — excepte 
l’entree des Dardanelles. Si, au contraire, des la declaration 
de guerre, elle eut detache une puissante escadre dans cet 
endroit, d’une importance primordiale, combien l’histoire 
de ces trois dernieres ann6es eut ete modifi^e !

« Sa Majesle compte que le Gceben et le Breslau reussi- 
ront a se frayer un passage ! » Tel fut le sans fil transmis 
a ces vaisseaux a Messine, le 4 aout, a 5 heures du soir. 
Les vingt-quatre heures de sejour autorisees par le gouver- 
nement italien etaient pres d’expirer. En dehors du port, 
dans le canal d’Otrante,attendaient les croiseurs debataille 
britanniques, larigant de faux radios aux Allemands, leur 
enjoignant de s’enfuir a Pola. Pavilions flottant et tambours 
battant, officiers et equipage surexcites par les discours et 

, les libations, les deux navires prirent le large a toute vi- 
tesse, en amont du canal et dans la direction de la flotte 
britannique. Le Gloucester, petit vapeur-eclaireur, demeura 
en contact permanent avec eux, telegraphiant constamment 
leurs mouvements a l’escadre principale. Tout a coup, quand 
ils eurent double le cap Spartivento, le Goeben et le Breslau 
firent retentir Pair de toutes les vibrations discordantes que 
purent envoyer leurs sans ill, emplissant l’espace d’un va- 
carme tel que le Gloucester ne put expedier aucun message 
intelligible. Puis, les deux croiseurs mirent cap au sud et 
se dirigerent vers la mer Eg6e. Le courageux petit Glou
cester demeura dans leur sillage et, comme le raconte ma
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fill©, engages m£me audacieusement le combat. Quelques 
heures plus tard, l'escadre britannique suivit, maie sans . 
r£sultat,lcs navires allemands qui, bien quo moins puissaots 
dans'la bataille,6taient beaucoup plus rapides.

M6me alors, Tamiral anglais s’imagina probablement 
avoir d6jou6 les plans de l’Allemagne : les fuyards pour- 
raient arriver les premiers aux Dardanelles, mais & cet 
endroit le code international se dressait en travers du che- 
min et interdisait Ι’βηίχέβ !

Pendant ce temps, Wangenheim avait remporte sa pre
miere grande victoire diplomatique. Du C o r c o v a d o , poste 
de telegraphie sans ill du Bosphore, il envoyait & l’amiral 
Souchon les nouvelles les plus agr£ables. II lui disait d’ar- 
borer pavilion turc en atteignant le Detroit, car sescroiseurs 
appartenaient maintenant h la flotte ottomane et n’etaient 
plus de ce fait soumis aux prohibitions internationales habi- 
tuelles ! Ils ne s’appelaient plus le G o s b e n  et le B r e s l a u  : 
en magicien oriental, Wangenheim venait d’en faire le S u l 

t a n  S e l i m  et le M e d i l l i .  En r6alit6, l’ambassadeur allemand 
avait profite tr6s intelligemment de la situation pour passer 
un marche factice.

Comme je l’ai dit plus haut, au moment ou la guerre 
eclata, la Turquie avait deux dreadnoughts en construction 
en Angleterre. Ces navires n’etaient pas de propriety exclu- 
sivement officielle ; leur achat etait une entreprise suscit£e 
par l’enthousiasme populaire. Grftce k  eux, la Turquie devait 
attaquer la Gr£ce et lib r̂er les lies de la mer Eg£e, et 
l ’argent de leur construction provenait de souscriptions 
publiques. Des agents avaient pdniblement recueilli ces 
petites cotisations, de maison en maison ; on avait organist 
en outre des fetes et des foires et, dans leur exaltation, les 
femmes turques vendirent leurs cheveux au profit du tr6- 
sor commun. Ainsi, ces deux b&timents incarnaient le fruit 
d’une grandiose manifestation patriotique, rare chez les 
Ottomans, si rare merae que d’aucuns y d£couvraient la 
main du Gouvernement. Au moment de la d6claration de la 
guerre, la Turquie pavait les dernifcres sommes dues aux



chantiers navals, et l’0quipage turc arrivait en Angleterre 
pour chercher les Mtiments termines; mais peu avant l’ins- 
tant fixe pour leur livraison, le Gouvernement britannique 
intervint et les mit a la disposition de l’Amiraute.

II est incontestable que F Angleterre avait l^galemeut, 
comme moralement, le droit d’en user ainsi ; il n’est pas 
douteux non plus que, sfil se fut agi de toute autre nation, 
son procede n’eut provoque aucun ressentiment. Le peuple 
turc ne comprenait pas ces distinctions ; il ne voyait qu’une 
chose : il avait deux navires en Angleterre, dont la cons
truction representait pour lui de lourds sacrifices d’argent, 
et l’Angleterre s’en etait emparee ! Meme sans pression 
exterieure, les Turcs auraient reSsenti quelque amertume de 
ce fait : or, il y eut pression et non des moindres. Cette 
transaction offrit a Wangenheim une magnifique occasion 
de d^ployer ses talents. La presse turque se repandit en 
attaques violentes contre FAngleterre, qui toutes emanaient 
de l’ambassade d’Allemagne. Wangenheim entretenait cons- 
tamment les leaders turcs de la perfidie anglaise. Il fit en
tendre que sa patrie, 1’amie fidele de la Turquie, lui offrait 
une compensation au sujet de cette capture « illegale » : il 
sugg^ra Fachat du Gceben et du Breslau (qui, peut-£tre dans 
Fanticipation de cette eventualite, rodaient alors dans les 

- eaux mediterraneennes) et leur incorporation dans la flotte 
turque, en remplacement des navires saisis. Le jour meme 
ou ces vaisseaux entrerent aux Dardanelles, le Ikdam, jour
nal turc, publiait a Constantinople un rapport triomphant 
sur cette « vente », qu'une enorme manchette qualifiait de 
« grande victoire du Gouvernement Imperial ».

Ainsi la manoeuvre de Wangenheim obtint un double 
r£sultat : elle posa FAllemagne en amie de la Turquie et 
elle fournit le subterfuge requis pour ouvrir les Darda
nelles aux vaisseaux et leur permettre d’y sejourner.

Ceci abusa les classes les plus ignorantes de la nation et 
procura au Cabinet turc un motif plausible a opposer aux 
objections des diplomates de FEntente ; mais, par ailleurs, 
aucune personne intelligente ne s’y laissa prendre. Le Goe-
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b e n  et le B r e s l a u  pouvaient changer de nora, et les marina 
allemands arborer le fez turc, nous 6tions tous conscients, 
d£s le d£but, que cette vente £tait une feinte. L’id£e que 
la Turquie pill acheter ces vaisseaux modernes devaii sem- 
bler plaisante h ccux qui connaissaient la situation financ&re 
du pays. Du reste, on ne les incorpora jamais h la flotte; 
celle-ci, au contraire, leur fut annex^e. Une poign£e de 
marins turcs fut pendant un certain temps plac£e h bord, 
pour sauver les apparences ; toutefois, les officiers et l’6qui- 
page allemands demeurfcrcnt en fonctions actives. Wan- 
genheim, dans ses entretiens avec moi, ne fit jamais mys- 
t£re que ces navires ne fussent propridt6 allemande. « Je 
ne m’attendais pas & signer des ch£ques aussi importants », 
remarqua-t il un jour, faisant allusion aux dispenses rela
tives au G c e b e n  et au B r e s l a u ,  qu’il appelait toujours « nos 
vaisseaux ». De mSme, Talaat m’expliqua longuement qu’ils 
ne leur appartenaient pas. « Les Allemands le pr£tendent, 
me dit-il en riant de sa maniere sp£ciale. En tout cas, je 
suis bien aise pour nous qu'ils soient ici ; aprfcs la guerre, si 
les Allemands sont victorieux, ils n’y penseront plus et nous 
les laisseront. S’ils sont battus, ils ne pourront pas nous les 
reprendre. »

Le gouvernement imperial ne chercha pas r£ellement h  

faire passer cette vente pour b o n a  f i d e  ; au moins, alors 
que le ministre grec δ Berlin s’elevait contre cette transac
tion, la qualifiant de peu amicale vis-i-vis de son pays — 
il oubliait nai’vement Tachat r£cent par la Grfcce de vais
seaux am^ricains I — les fonctionnaires allemands l’apai- 
serent en admettant s o t t o  v o c e  que les v6ritables ρΓορήέ- 
taires r6sidaient toujours en Allemagne. Mais quand les 
ambassadeurs de l’Entente protestfcrent sans interruption 
contre la presence desdits navires, les fonctionnaires turcs 
pr&endirent qu’ils faisaient partie integrante de la flotte 
nationale 1 Les officiers allemands et Γ Equipage s’amusaient 
franchement de cette burlesque pr£tention ; ils prenaient 
un plaisir special h  se v6tir d’uniformes turcs et k  porter 
le fez, offrant ainsi au monde la preuve tangible que ces



loyaux soldats du Kaiser etaient maintenant les fideles 
sujets de Sa Majeste ottomane.

Un jour, le Gceben remonta le Bosphore, stoppa en face 
de l’ambassade russe et jeta Lancre, Les officiers et les 
hommes s’alignerent sur le pont,bien en yue de l’ambassa- 
deur ennemi. Ils enleverent solennellement leursfez, et les 
remplaeerent par des casquettes allemandes. L’orchestre 
joua : Deutschland uber A  lies, Die Wacht am Rhein et 
autres chants nationaux que les matelots reprenaient en 
choeur, & pleine voix. Apres avoir offert pendant une ou 
deux heures une telle serenade a Linfortund Giers, les offi
ciers et les hommes retirerent leurs casquettes allemandes 
et remirent leurs fez. Le Gceben leva l’ancre et mit »ap au 
sud vers son poste d’attache, tandis que le diplomate russe 
gardait dans l’oreille l’dcho mourant des hymnes de guerre 
germaniques !

J’ai souvent envisage quelques-unes des conjectures pos
sibles, si les croiseurs de bataille anglais, qui poursui- 
virent le Breslau et le Gceben jusqu’a l’entree des Darda
nelles, n’avaient pas ete trop loyaux pour violer le code 
international. Supposons que, formant le detroit, ils aient 
attaque et could leurs adversaires dans la mer de Marmara. 
Gertes ils auraient pu agir ainsi, et conscients de tout ce 
que nous savons maintenant, ces procedes eussent ete legi
times. II est probable que Taneantissement des navires eut 
empdche l’entree en guerre de la Turquie ; car leur pos
session imposait, le moment venu, l’union des armees tur- 
ques aux armees allemandes. La flotte du Sultan devenait, 
de ce fait, plus puissante que la flotte russe de la mer 
Noire et mettait celle-ci dans Limpossibilite d’attaquer 
Constantinople. Ainsi le Gceben et le Breslau assuraient 
pratiquement aux forces turco-allemandes le contrble de 
la mer Noire. De plus, ils pouvaient facilement tenir en 
respect Constantinople, et offraient a la marine allemande 
toute facilite, l’occasion dchdante, de terroriser les Turcs.

L’historien impartial, qui analysera cette guerre et ses 
consequences, constatera, j’en suis convaincu, que le pas
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sage du Detroit par ces navires allemands riva la destinle 
de la Turquie & celle de l’Allemagne et d ĉida da sort de 
l'Empire turc.

Certains membres du Cabinet turc sentirent ceci, mAme 
alors. La rumeur courut — bien que je ne garantisse pas 
Tauthenticit0 de cette anecdote — que la s6ance minist£· 
rielle ou fut prise cette importante d6cision, manqua d'har- 
monie. Le Grand Vizir et Djemal s'6lev^rent, parait-il, 
contre cette vente « fictive » et demandfcrent qu’elle f<it 
rielle. La discussion ayant atteint son point culminant, 
Enver, qui faisait le jeu de l’Allemagne, annon^a qu'il avait 
dejh pratiquement rialis6 la transaction. Dans le silence 
qui suivit sa declaration, ce jeune Napoleon tira son pisto- 
let et le posa sur la table. « Si quelqu’un ici desire contes- 
ter cet achat, dit-il tranquillement et d’un ton glacial, je 
suis pr£t k  lui r6pondre. »

Quelqucs jours plus tard, comme le G o e b e n  et le B r e s l a u  

prenaient definitivement position dans le Bosphore, David 
Bey, ministre des «Finances, rencontra un juriste beige dis- 

Ί tingue, alors b  Constantinople.
« J'ai de terribles nouvelles & vous communiquer, lui dit 

Fhomme d’fitat turc. Les Allemands ont pris Bruxelles. *
Le Beige, de stature colossale, mesurant plus de six 

pieds, posa doucement sa main sur l’epaule du petit Turc :
« J’ai de plus terribles nouvelles encore pour vous- 

m6me, dit-il en ddsignant dans le canal le G c e b e n  et le 
B r e s l a u .  Les Allemands se sont empar6s de la Turquie. »
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C H A P I T R E  V I

WANGENHEIM ME RACONTE COMMENT 
LE KAISER D^CIDA LA GUERRE

Cette transaction ne produisit pas partout une impres
sion aussi penible, entre autres a l’Ambassade allemande. 
La, ce grand « succes » grisa absolument l’impression- 
nable Wangenheim ; puis des evdnements posterieurs en- 
fievrerent sa furor Teutonicus.

Le Gceben et le Breslau arrivaient en Turquie presque 
au moment ou les Allemands s'emparaient de.Li£ge, Na
mur et autres villes limitrophes. Vint ensuite la marche 
rapide en France et la poussee triomphante, en apparence, 
sur Paris. Wangenheim, en Prussien militant qu’il etait, 
voyait dans tout ceci la r£alisation d’un r6ve de quarante 
ans. '

Les ambassades 6taient encore installees dans leurs resi
dences d'ete, sur les rives du Bosphore, ou l’Allemagne 
occupait un somptueux Edifice, avec des bureaux parfaite- 
ment organises, un pare splendide, offert par le Sultan en 
personne au Gouvernement imperial. Pour un motif quel- 
conque, mon collogue ne semblait pas se plaire dans son 
palais, et au contraire temoignait d’une grande predilec
tion pour le modeste banc de la maison du garde, qui 
faisait face au b&timent principal et surplombait la rue 
a vingt pieds au-dessus des eaux rapides du Bosphore, 
siege qui en reality 6tait destine au garde. Je me souvien- 
drai toujours de Fetrange spectacle qu’il nous donna ainsi, 
pendant les palpitantes journees qui pr6c£derent la ba-
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taille de la Marne, allant et venani de son banc de pierre 
& l’ambassade. Tous ceux qui se rendaient de Constanti
nople it la banlieue nord empruntaient cette route, et m£me 
les diplomates russes et franfais passaient fr^quemmertt, 
ignorant naturellement avec raideur Tambassadeur triom- 
phant sur le pas de sa porte.

Je me dis parfois qu’il s’asseyait 1& tout expree, pour en- 
voyer dans leur direction la fun^e de son cigare et cela 
me rappelle la scfcne du Guillaume Tell, de Schiller, dans 
laquelle le h6ros suisse, aux aguets dans un repli de ter· 
rain, son arc et ses flfeches & c6t6 de lui, attend l’approche 
de sa victime, Geissler: '

lei, par ce defH6 profond, il faut qu’il passe;
Nul autre chemin ne mfcne a Kussnacht.

Wangenheim happait ainsi au passage ses amis —* ou 
ceux qu’il considerait comme tels — et f£tait k  sa manifere 
les victoires allemandes. J’observai qu’il se portait h cet 
endroit, quand les armies germaniques £taient victorieuses; 
mais apprenait-on un de leurs revers, il devenait complete - 
ment invisible. Comme je le lui fis remarquer, son manege 
avait quelque rapport avec celui des marionnettes des ther
mometres artieutes: les poup6es sortent de leur boite quand 
le temps est beau, mais y rentrent h l’annonce de 1’orage. 
11 parut appr£cier ma plaisanterie, tout autant que notice 
cercle diplomatique.

Au debut, I’atmosphfere 0tait nettement favorable k  l’am- 
bassadeur allemand. Les succ£s de son pays l’excitfcrent k  

tel point qu’il en vint k  commettre de r^elles imprudences. 
Un jour, dans son exub£rance, il me confia certains faits 
qui auront toujours, k  mon avis, une grande valeur histo- 
rique. Il me r6v6la exactement comment l’Allemagne avait 
agi pour precipiter la guerre, et h quel instant cela s’̂ tait 
passe. La communication de ce secret semble aujourd’hui 
une indiscr6tion monstrueuse, mais rappelons-nous l’£tat 
d’esprit de Wangenheim & cette 6poque; le monde entier



croyait alors Paris condamne, et le representant de Guil
laume II ne dissimulait pas sa conviction que la guerre ne 
durerait pas plus de deux a trois mois. L’entreprise alle- 
mande se d£veloppait £videmment conformement a ce pro
gramme.

J’ai deja mention^ que Wangenheim partit pour Berlin 
aussit6t apres l’assassinat du Grand Due d’Autriche ; il me 
τένέΐβ maintenant la cause de sa brusque absence. « J’avais 
et6 mande a Berlin, me dit-il, pour assister a un conseil 
imperial qui se tint a Postdam le 5 juillet et fut preside 
par le Kaiser. » Presque tous les ambassadeurs aupres 
d’ita ts  importants y assistaient, et lui-m^me avait ete con- 
voque pour donner avec certitude tout renseignement con- 
cemant la Turquie et eclairer ses collegues sur la situation 
generale de cette nation, co n sid er deja comme le pivot 
de la guerre imminente.

En me parlant des personnages presents a cette reunion, 
Wangenheim ne cita pas de noms, mais mentionna sp£cia- 
lement — les faits sont si importants que je cite ses propres 
termes dans son allemand meme : « Die Hdupter des Gene- 
ralstab imd der Marine» —(leschefs des Etats-Majors mili- 
taire et de la Marine), d’ou j’ai suppose qu’il voulait parler 
de von Moltke et de von Tirpitz. Les grands banquiers, 
les directeurs des chemins de fer et les chefs de l’industrie 
allemande, tous ceux dont le concours etait aussi necessaire 
aux preparatifs de guerre de PAUemagne que Parmee elle- 
meme, avaient egalement ete convoqu^s.

Wangenheim me raconta ensuite que le Kaiser avait 
solennellement pose a chacun d’eux, la question suivante :

« iites-vous pret pour la guerre ? » Tous repondirent : 
« Oui », sauf les financiers qui demanderent deux semaines 
pour n^gocier leurs valeurs etrangeres et contracter des 
emprunts. A ce moment, peu de gens consideraient la tra- 
g6die de Sarajevo comme un 6v6nement susceptible de deter
miner la guerre. A cette conference, me dit Wangenheim, 
toutes les precautions furent prises pour emp£cher qu’on 
en efit aucun soup$on. On dedda de donner aux banquiers
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le temps de s’organiser pour la guerre en perspective; 
puis les diffe rents membres de cette reunion retourn^rent 
tranquillement ά Ieurs affaires ou partirent en vacances. 
Le Kaiser fit voile pour la Norvdge, von Bethmann-Holhveg 
alia se reposer et Wangenheim rentra a Constantinople.

En me parlant de ce Conseil, mon interlocuteur admit 
naturellement que l’Allemagne avait pr£cipit£ la guerre.

Je crois qu’il 6tait assez tier de toute cette entreprise; 
tier que son pays l’efil traitie avec autant de m&hode et 
de pr6voyance, et sp6cialement fier d’avoir 6t6 invit6 & par- 
ticiper h une aussi importante r6union.

Je me suis souvent demands avec surprise ce qui l’avait 
pouss6 ϋ me faire une telle confidence; j ’estime que la νέπ- 
table raison en est due & son excessive vanit£, δ son disir 
de me montrer combien il 6tait intimement associ£ aux con- 
seils secrets tenus par son empereur et quel rftle il avait 
jou6 en provoquant ce conflit. Quel qu’en flit le motif, son 
indiscrdtion eut pour r6sultat certain de me faire connaitre 
les coupables de ces monstrueux crimes. Les diflferents livres 
bleu, rouge et jaune qui submerg£rent l'Europe les pre
miers mois qui suivirent la d£claration de la guerre, et les 
centaines de documents publics par la propagande alle- 
mande, afin d’innocenter le gouvernement de Berlin, n'ont 
jamais fait la plus l^gere impression sur moi. Car mes con
clusions ne sont pas bashes sur des soup^ons ou une opi
nion, ou sur l’6tude de donn^es accidentelles : je n’ai pas 
besoin de discuter ou d’argumenter sur cette question. Je 
sais. Cette conspiration, qui a caus6 la plus grande des tra
gedies humaines, a 6t6 tram£e par le Kaiser et sa camarilla 
k  cette conference de Potsdam, le 5 juillet 1914. L’un des 
principaux acteurs, enivre par le triomphe d’une victoire 
apparente, m’en conta personnellement tous les details.

Si j’entends discuter les responsabilites de la guerre, ou 
que je lise les excuses maladroites ou mensongeres alieguees 
par l’AUemagne, je n’ai qu’& me rappeler Wangenheim, tel 
qu’il m’apparut cet apres-midi d’aotit, plein d’importance 
en me faisant son rapport sur cette assemble historique,



entre deux bouffees d’un enorme cigare. A quoi bon perdre 
du temps a controverser a ce sujet? Cette conference fut 
tenue le 5 juillet, et Pultimatum a la Serbie envoye le 
22 juillet, a peu pres le delai de deux semaines demande 
par les financiers pour effectuer leurs operations — delai 
qu’ils mirent largement & profit, ainsi que peuvent Pattes- 
ter les bilans des principales bourses du monde, car ils 
r6velent les importantes realisations des banquiers alle- 
mands. En provoquant de sensibles baisses, ce mouvement 
provoqua alors quelque surprise sur les marches ; mais rex- 
plication de Wangenheim refute toute espece de doute, PA1- 
lemagne convertissait ses valeurs en argent comptant, en 
prevision de la guerre.

Si quelqu'un desire contr0ler la veracite de mes dires, je 
lui recommande d’examiner la cote de la Bourse de New- 
York pendant ces deux semaines historiques. II verra qu’il 
y eut des courbes impressionnantes, specialement pour les 
valeurs internationales. Du 5 au 22 juillet, YUnion Pacific 
tomba de 155 1/2 k 127 1/2, Baltimore and Ohio de 91 1/2 
k 81, United States Steel de 61 a 50 1/2, Canadian Pacific 
de 194 a 185 1/2 et Northern Pacific de 111 3/8 a 108. A 
cette 6poque, les ardents protectionnistes rendirent respon- 
sable de cette depreciation la loi Simmons-Underwood sur 
les tarifs ; tandis que d’autres critiques du Gouvernement 
Pattribuerenfc au « Federal Reserve Act », — qui n’etait 
cependant pas encore en vigueur. Et comment les agents de 
change de Wall Street, et autres financiers reputes, auraient- 
ils pu soup?onner, qu’k un conseil preside par le Kaiser, une 
telle machination avait ete ourdie ! Non seulement Wan- 
genheim me communiqua tous ces details, mais il les revela 
aussi au marquis Garroni, le representant de Pltalie a Cons
tantinople. (L/Italie etait encore l’alliee theorique de l’Alle- 
magne.)

L’ambassadeur d’Autriche,le marquis Pallavicini, ne son- 
geait pas a dissimuler que les Puissances centrales avaient 
precipite la guerre. Le 18 aout, k Poccasion de l’anniver- 
saire de Francois-Joseph, je fis h mon collegue ma visite de
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felicitation habituolle. La conversation roula naturellement 
sur le souverain qui entrait dans sa quatre-vingt-cinqui^me 
βαηέβ. Pallavicini parla de lui avec fierte et veneration. 11 
me depeignil sa clairvoyance et sa lucidite d'esprit, sa com
prehension absolue des questions internationales et la sur
veillance personnelle qu’il exergait sur toutes choses. Pour 
temoigner de la portee que Francois-Joseph donnait aux 
evenements actuels, son representant cita en exemple la 
presente guerre. Au mois de mai, il avait et6 re?u en au
dience par l’Empereur k  Vienne. D6jh, le monarque jugeait 
la guerre europ6enne inevitable. Les Puissances centrales 
ne pouvaient pas consid6rer le traite de Bucarest corame 
reglant definitivement Ja question balkanique, et seule une 
guerre generate, avait declare l'Empereur k  Pallavicini, 
pourrait amener une solution convenable. Le traite de Bu
carest — ne l’oublions pas — termina la seconde guerre 
balkanique. II repartissait les Dominions europeens de la 
Turquie, excepte Constantinople et une faible portion de 
territoire alentour, entre les nations balkaniques, sp6cia- 
lement entre la Grece et la Serbie. Cet accord agrandissait 
considerablement cette derni£re nation ; il augmentait ses 
ressources dans une mesure telle que TAutriche la voyait 
dejk devenue un nouvel fitat europ6en, assez puissant pour 
s’opposer k  ses propres projets d’expansion, car la double 
monarchie maintenait sous son joug une importante popula
tion serbe en Bosnie et eto Herzegovine, population dont le 
desir supreme 6tait la reunion & son pays d’origine. En 
outre, les vis£es pangermaniques en Orient exigeaient 
l’an^antissement de la Serbie qui, tant qu’elle demeurait 
intacte, bloquait aux Allemands la route de l’Est. Les Aus- 
tro-Allemands avaient escompte que la guerre balkanique 
l’exterminerait, en tant que nation ; — que la Turquie 
annihilerait simplement les arm£es du roi Pierre. Or la rea
lisation attendue de ce plan emp£cha toute ing£rence autri- 
chienne ou allemande dans les deux pr£c£dentes guerres. 
Mais le r£sultat fut exactement l’inverse, car de ce conflit , 

- sortit une Serbie plus puissante que jamais, se dressant

t

I

!;



comme un rempart d’acier sur le chemin de FAllemagne.
La plupart des historiens conviennent que le traite de 

Bucarest rendit la guerre inevitable. Le temoignage du mar
quis Pallavicini atteste que Francois-Joseph lui-meme par- 
tageait cette opinion. L’audience, dans laquelle l’Empereur 
fit eette declaration, eut lieu au mois de mai, plus d’un mois 
avant Fassassinat du Grand Due. Ainsi nous possedons 
Faveu formel de FEmpereur d’Autriehe que la guerre eut 
eclate, independamment du drame de Sarajevo. II est bien 
evident que ce crime servit simplement de pretexte plau
sible pour une guerre dejk irrevocablement deddee par les 
Empires centraux.
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Pendant ces mois m6morables d’aoftt et de septembre, 
Wangenheim eonserva son attitude bizarre ; tantftt il £tait 

t doux et fanfaron, tant6t d£prim6, toujours nerveux et
anxieux, cherchant k  se faire bien venir d’un Am6ricain tel 
que moi, haineux et mesquin envers les repr£sentants des 
Puissances ennemies. II trahissait ses craintes et son impa
tience en continuant & s'asseoir sur le fameux banc dont 
j’ai parli plus haut et d'ofi il s’6lan$ait pour recueillir, deux 
ou trois minutes plus t6t, les communications de Berlin, 
transmises par le sans fil du C o r c o v a d o . Il ne manquait pas 
une seule occasion de propager les nouvelles des victoires; 
maintes fois — contrairement aux usages — il vint me trou- 
ver sans 6tre annonc6, pour me faire part des derniferes avan- 
ces et me lire des extraits de messages qu’il venait de rece- 
voir. 11 paraissait toujours sincere, droit et mSme irr606chi.Je 
me rappelle son chagrin 4e jour ou l’Angleterre d6clara la 
guerre ; car il avait toujours profess  ̂ une grande admira
tion pour elle, l’̂ tendant mfime & l’Amerique. « 11 n’y a 
que trois grandes nations, rep6tait-il constamment, l’Alle- 
magne, PAngleterre et les iltats-Unis .Toutes trois devraient 
s’unir a fin de gouverner le monde. » Son enthousiasme 
pour l’Empire britannique se refroidit soudain quand 
celui-ci r6solut de defend re la foi de ses trails et dέclara 
la guerre. Selon Wangenheim, le conflit serait de courte 
durde et l’anniversaire de Sedan (le 2 septembre), devait 
dtre c6l6br0 k  Paris. Mais quand je me rendis k  I’ambas-

}



sade le 5 aoiit, je le trouvai plus agite et plus grave qu’h 
l’ordinaire. La baronne Wangenheim, grande et belle femme, 
assise dans la piece, lisait une relation de la guerre de 1870, 
ecrite par sa mere. Tous deux consideraient la resolution 
de 1’Angleterre presque comme un grief personnel; et ce qui 
m'impressionna le plus, ce fut de constater un manque ab- 
solu de comprehension de ce qui motivait cette resolution. 
« Quelle pauvre politique ! » s’ecria-t-il a diverses reprises. 
Son attitude etait le digne pendant de celle de Belhmann- 
Hollweg, a propos du « chiifon de papier > 1

Le 26 aout, au cours d une promenade, je le rencontrai 
par hasard. Comme a l’ordinaire il debuta en celebrant les 
victoires allemandes en France, r^petant sa prophetie habi- 
tuelle, a savoir que les armies du Kaiser seraient a Paris 
dans Fespace d’une semaine. « Le facteur decisif de cette 
guerre, ajouta-t-il, sera l’artillerie Krupp.Et rappelez-vous 
bien que cette fois nous faisons la guerre. Et que nous la 
ferons r i i c k s i c h t s lo s  (sans aucune consideration). Nous ne 
nous laisserons pas entraver comme en 1870. La reine Vic
toria, le Czar et Frangois-Joseph s’interposerent alors et 
nous persuaderent d’epargner Paris. Mais personne n’inter- 
viendra aujourd’hui. Nous transporterons a Berlin tous les 
tr6sors des musses parisiens qui appartiennent a l'Etat, exac- 
tement comme Napoleon enrichit la France des oeuvres 
d’art italiennes. »

II est de toute evidence que la bataille de la Marne pre- 
serva Paris du sort de Louvain.

Wangenheim escomptait si positivement une victoire 
immediate qu’il abordait la discussion des conditions depaix. 
« Quand l’Allemagne aura vaincu les armies fran^aises, 
dit-il, elle exigera la demobilisation complete du pays et le 
paiement d’une indemnite. La France peut en £tre quitte 
aujourd’hui avec cinq milliards de dollars; mais si elle per- 
siste dans la lutte, elle devraen payer vingt. »

Selon lui, FAllemagne demanderait en outre des ports et 
des d£p6ts de charbon partout. A conclure de telles declara
tions, elle ne recherchait pas tant alors l’acquisition de nou-
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veaux territoires que l’obtenlion de grands avantages com- 
merciaux. Elle £tait r£solue ά devenir la premiere nation 
marchande du monde, et pour cela il lui fallait des ports 
libres, le chemin de fer de Bagdad et de larges privileges 
en Am£rique du Sud et en Afrique. Wangenheim me confia 
aussi que sa patrie ne d£sirait pas obtenir des regions dont 
les habitants ne parleraient pas allemand, ΓAlsace-Lor
raine, la Pologne et autres pays non germains lui causant 
assez d’ennuis. Cette declaration est certes int£ressante au- 
jourd’hui, en consideration des recents evenements de Rus- 
sie. L’ambassadeur ne mentionna pas Γ Angle terre, en 
parlant des ports et des stations charbonnieres qu’ils exige- 
raient ; toutefois c’est bien & elle qu'il pensait, car quelle 
autre nation aurait pu les leur donner « partout * ?

Tous ces entretiens ne m'edairaient pas moins que les 
r6v6lations sur la conference du 5 juillet. Ce dernier epi
sode prouvait nettement que l’Allemagne avait ouvert les 
hostilites sciemment, tandis que les plans grandioses, tels 
que les expliquait son ambassadeur, si capable mais un peu 
bavard, devoilaient les raisons majeures de l’entreprise 
me me. Wangenheim me depeignit minutieusement l’exp£- 
dition de pirates, menee sur une vaste echelle par l’Em- 
pire d’Allemagne, expedition dans laquelle le butin des 
victorieux serait fait des richesses accumuiees par leurs 
voisins, ainsi que de la situation mondiale ediflee depuis des 
siecles par les talents et industries de ces m£mes voisins.

Si l’Angleterre cherche k  nous affamer, dit-il, noire r£- 
ponse sera bien simple : nous afTamerons la France. Sou- 
venons-nous qu’ii cette 6poque l’AHemagne comptait prendre 
Paris en une semaine, ce qui, a son avis, lui assurerait le con- 
tr61e definitif de tout le pays. D’apres son plan initial — 
tel que le concevait le repr£sentant de l’Empereur — cette 
nation devait £videmment servir de gage vis-&-vis de ΓΑη- 
gleterre ; elle constituerait une sorte d'otage gigantesque; 
et que la Grande·Bretagne remport&t des avantages mili- 
taires ou navals, l’AHemagne contre-attaquait immediate- 
ment en torturant le peuple fran^ais. Pendant ce temps, les
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soldats da Kaiser assassinaient d’innocents Beiges, pour les 
punir de leurs prttendus mauvais proctdes et il est clair que 
l’Allemagne se proposait d’appliquer ce principe a des na
tions entieres, aussi bien qu’a des individus.

Au cours de cet entretien, corame dans d’autres conver
sations, Wangenheim temoigna d’une forte animosity envers 
la Russie.

« Nous avons mis notre pied sur le c o r  ( s ic ) de la Russie, 
me dit-il crument, et nous l’y laisserons. » Par la, il insi- 
nuait que l’Allemagne avait envoye aux Dardanelles le Gce- 
b e n  et le B r e s l a u , afin de devenir maitresse de la situation 
a Constantinople; l’ancienne eapitale byzantine devant 
etre, d’apres Wangenheim, le prix que demanderait une 
Russie victorieuse, et sa chance d’avoir un port ouvert toute 
l’annee, ce dont elle avait un imptrieux besoin ; tel etait le 
point sensible de la Russie, — son c o r .

11 se vantait en outre que 174 canons allemands eussent 
ete postts aux Dardanelles, que le detroit put ttre ferme en 
moins de trente minutes ; il disait encore que Pamiral Sou- 
chon l’avait informe que Γentree ne pouvait ttre forcte.
« Cependant nous ne fermerons pas les Dardanelles, affirma- 
t-il, k  moins que l’Angleterre ne cberche a attaquer de ce 
c0t6. »

Bien que cette nation eut declare la guerre a l’Alle
magne, elle n’avait pas alors pris une part importante aux 
operations militaires ; sa « miserable petite armee » extcu- 
tait la retraite heroi'que de Mons. Wangenheim negligeait 
absolument cette ennemie. « Nous nous proposons, m’ex- 
pliqua-t-il,de placer nos grosses pieces a Calais, et de bom- - 
harder les cotes de l’Angleterre, a travers la Manche. » Que 
Calais rtsisUt plus de dix jours a leurs efforts, lui parais- 
sait une impossibilite. Dans cette conversation et d’autres 
tenues a peu pres a la m^me tpoque, il riait a l’idee que le 
Royaume-Uni put crter une grande armee independante.
« Cette pretention est absurde, dit-il. La production d’une 
aim6e analogue a la nbtre demande plusieurs generations 
de militarisme. Nous l’avons constitute en deux cents ans.
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11 faut trente anndes destruction euivie pour former des 
g6n0raux comme lea nfttres. Notre arm£e ae maintiendra 
toujours, telle qu’elle est organise. Chaque ann0e 000.000 re- 
crues atteignent ohez nous I’&ge du service militaire et oe 
chiffre ne peut litt^ralement pas diminuer, en sort· que 
notre puissance militaire demeurera inlacte. »

Quelques semaines plus tard, — outrage h la civilisa
tion ! — les Allemands bombardaient des villes de la c6te 
britannique, telles que Scarborough et Hartlepool, ce qui 
ne fut pas une inspiration soudaine mais un fragment d6fini 
de plans 61abor6s avec soin. Au surplus, mon collogue 
m’annon<;a,le 6 septembre 1914, que 1’Allemagne avail Tin- 
tention de bombarder tous les ports anglais, afin de couper 
l’approvisionnement du pays. II est £galement manifest· 
que la cruautS, dont fit preuve l'Empereur & Tigard du 
commerce maritime de l’Am6rique, ne fut pas due h  une 
brusque decision de von Tirpitz, car a la m§me date Wan- 
genheim me pr^venait qu’il serait tres dangereux pour les 
fitats-Unis d’envoyer des navires en Angleterre.



C H A P I T R E  V I I I

EXEMPLE CLASSIQUE DE 
PROPAGANDE ALLEMANDE

En aout et septembre, TAllemagne n’avait pas Tinten- 
tion (Tentrainer aussitdt la Turquie dans le conflit. Pre- 
nant un reel inter£t a la prosp r̂it6 de ce pays et au main- 
tien de la paix, je t£legraphiai a Washington, demandant 
si je pouvais user de mon influence sur la Turquie pour 
qu’elle conserv&t sa neutralite. Le gouvernement m’y au- 
torisa, a condition que mes representations ne fussent pas 
officielles,mais bashes sur des motifs essentiellement huma- 
nitaires. Mes collegues anglais et fran âis tendaient leurs 
efforts dans le mfime but et je savais que mon intervention 
ne d6plairait pas au Gouvernement britannique, tandis que 
l'AUemagne pouvait la considerer comme un procede non 
convenable pour un neutre,et je m’informai aupres de Wan- 
genheim si quelque objection 6tait possible de ce cot6. Sa 
reponse me surprit quelque peu, bien que j’en penetrasse 
la signification par la suite.

— Aucune, r6pondit-il. L’AUemagne desire surtout que 
la Turquie demeure neutre.

II est incontestable que la politique ottomane s’adaptait 
alors exactement aux plans allemands. L’ascendant que 
Wangenheim exer9ait sur le Cabinet augmentait tous les 
jours, et la nation suivait la voie qui servait le mieux de 
tels desseins. L’Entente 0tait dans des transes continuelles, 
ignorant d’un jour a Tautre les projets de la Turquie, ne 
sachant jamais si elle entrerait en guerre aux cbtes de ΓΑ1-
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lemagne, ou non. En presence de cette attitude, la Russie 
itait obligee de maintenir des forces importantes au Cau- 
case, l'Angleterre renfor?ait ses armies en ligypte et aux 
Indes et conservait une puissante escadre h l'entrie des 
Dardanelles. Tout ceci favorisait magniliquement lee des- 
seins allemands, car l’iloignement de ces troupes retenues 
en Orient affaiblissait d’aulant l’Angleterre et la Russie sur 
le front occidental.

Je parle en ce moment de la periode qui pricida immi- 
diatement la Marne, alors que 1’Allemagne comptait vaincre 
la Prance et la Russie avec l’aide de son alliie, 1’Autriche, 
et obtenir ainsi une victoire qui lui eut permis de rigir les 
destinies de l’Europe. Que la Turquie ait participe dis lors 
aux opirations militaires, elle n’etit pu contribuer k  cette 
victoire autrcment qu’elle ne le faisait actuellement, en 
dislrayant des fronts principaux des contingents imporlants 
des armies russes et anglaises. Maisaucas οϋ l’Allemagne 
s’assurerait ce triomphe facile avec le concours de la Tur
quie, sa nouvelle alliie lui paraitrait vite ginante, car elle 
demanderait surement des compensations et ne se montre- 
rait pas spicialement modeste dans ses desirs, qui com- 
prendraient sans doutela restitution de Γ figypte et peut-itre 
la ritrocession de territoires balkaniques. Semblable even- 
tualiti edt contrecarri les projets du Kaiser. Ainsi celui-ci 
n'avait pas d’intirit h  l’alliance active de la Turquie, sauf 
s’il ne remportait pas le succes escompti si rapidement. 
Par contre, si la Russie faisait reculer les armies autri- 
chiennes, la coopiration turque acquerrait une grande va- 
leur militaire, spicialement si elle s’effectuait a un instant 
assez opportun pour entrainer celle de la Bulgarie et de la 
Roumanie. Pendant ce temps, Wangenheim se tenait sur la 
riserve, faisait virtuellement de la Turquie l’alliie de sa 
Patrie, fortifiait son armie et sa flotte, et se priparait a 
se servir d’elle au moment voulu, car si la victoire ne pou- 
vait itre obtenue sans son aide, on y recourrait; tandis qu’au 
cas contraire, l’Allemagne n’aurait rien k  payer & l’Em- 
pire turc. Dans l’attente des ivinements, la raison com-



mandait done d’organiser les forces ottomanes, afin d’en 
user le cas echeant.

Le duel qui se livra alors entre les Empires centraux 
et l’Entente pour gagner la Turquie fut particulierement 
inegal. En fait, l’Allemagne avait remporte la victoire en 
faisant passer clandestinement, dans la mer de Marmara, le 
G c e b e n  et. le B r e s l a u ,  Les ambassadeurs anglais, fran§ais 
et russe le comprirent ainsi, et ils savaient que la Turquie 
n’̂ pouserait pas leur cause ; sans doute, ne le souhaitaient- 
ils pas, esperant seulement qu’elle conserverait sa neutra
lity. Ils dirigerent tous leurs efforts dans ce but. « Vous 
avez eu assez de guerres, disaient-ils a Talaat et a Enver. 
Vous avez fait trois campagnes ces quatre dernieres ann^es; 
la ruine menace votre pays si vous 6tes entraines dans celle- 
ci. » L'Entente ne pouvait offrir & la Turquie qu’une com- 
pensation unique pour prix de sa passivite : la promesse 
de garantir Pintegrite de son territoire. Mes collegues ma- 
nifesterenl leur profond desir de la tenir en dehors de la 
lutte, par leur repugnance a insister sur la question du 
B r e s la u  et du G o e b e n , ainsi qu’ils en avaient le droit ; il est 
vrai quails protesterent frequemment contre leur presence 
constante, mais les fonctionnaires pretendaient toujours que 
ces b&timents etaient turcs.

— S’il en est ainsi, insistait sir Louis Mallet, et sa these 
etait inattaquable, pourquoi ne renvoyez-vous pas les offi- 
ciers et Pequipage allemands ?

— Nous en avons Pintention, repondait le Grand Vizir ; 
les marins turcs, envoyes comme equipage des navires 
construits en Angleterre, doivent revenir incessamment et 
des leur arrivee ils seront places a bord du G c e b e n  et du 
B r e s l a u .

Jours et semaines passerent ; les marins rentrerent chez 
eux et les officiers et l’equipage des croiseurs etaient tou
jours Allemands. Ces subterfuges et ces echappatoires ne 
trompaient naturellement pas la diplomatie britannique et 
fran^aise. La presence du G c e b e n  et du B r e s l a u  constituait 
un c a s u s  b e l l i  permanent, mais les ambassadeurs de PEn-
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tente ne demandaient pas leurs passe ports, mesure qui e6t 
prfecipitfe la crise qu'ils s’efTor$aient de retarder, et si pos
sible d’feviter : Pentrfee en guerre de la Turquie aux cfttfes 
de l’Allemagne. Malheureusement, la promesse de l'En- 
tente de garantir Pintfegritfe de la Turquie ne lui assura pas 
la cooperation de cette nation dans la lutte. « Les Allies 
nous avaient fait semblable promesse au cours des guerres 
balkaniques, me disait Talaat, et voyez le sort de notre 
pays en Europe. »

Wangenheim revenait constamment sur ce fait :
— Vous ne pouvez vous fier k  leur parole, rfepfetait-il k  

Enver et k  Talaat. Ne sont-ils pas tous retombfes sur vous il 
y a un an ?

Puis, avec une grande habiletέ, il faisait vibrer la seule 
corde h laquelle le Turc soit rfeellement sensible.

Les descendants d’Osman ne ressemblent h  aucun autre 
peuple ; ils ne haissent pas, ils n’aiment pas ; chez eux, 
ni l’animositfe, ni Paffection ne sont durables : ils ne com- 
prennent que la peur. Et naturellement, ils attribuent aux 
autres les mobiles qui rfeglent leur propre conduite.

— Combien vous fetes stupides I disait Wangenheim k  

Talaat et h Enver en discutant Pattitude du cabinet de 
Londres. Ne comprenez-vous pas pourquoi PAngleterre 
souhaite vous tenir k  l’fecart du conflit ? C’est par crainte. 
Grftce k  notre aide — vous en fetes conscients — vous fetes 
redevenus une grande puissance militaire. Il n’est pas 
fetonnant que PAngleterre redoute que vous vous joigmez 
k  nous.

Il leur corna ceci si souvent aux oreilles, que finalement 
ils le crurent, car non seulement Pargument expliquait par- 
faitement la politique de PEntente, mais il flattait l’orgueil 
turc.

Quelle qu’ait fetfe l'attitude d’Enver et de Talaat, je crois 
que, dans toutes les classes turques, PAngleterre et la France 
fetaient plus populaires que leurs ennemies.

Le Sultan fetait opposfe k  la guerre ; Phferitier prfesomptif, 
YoussoufT Isseddin, se montrait ouvertement pro-allife ; le



Grand Vizir, Said Halim, favorisait plus l’Angleterre que 
l’Allemagne; Djemal, troisieme membre du triumvirat gou- 
vernemental, avait la reputation d’etre francophile — il etait 
revenu recemment de Paris, tres flatte de l’accueil qui lui 
avait ete fait; une grande majorite du Cabinet n’eprouvait 
aucun enthousiasme pour l’Allemagne et l'opinion publique 
— en tant qu’il existe une opinion publique dans l’Empire 
ottoman!—regardait la Grande-Bretagne commel’amie s6- 
culaire de la nation. En consequence, une lourde opposition 
se dressait en face de Wangenheim et les moyens qu’il 
employa pour la briser sont une illustration classique des 
methodes de propagande allemande. II inaugura une cam- 
pagne monstre de publicite contre l’Entente.

J’ai depeint les sentiments des Turcs, apr£s la perte de 
leurs navires commandes en Angleterre. Les agents de 
J’ambassadeur allemand, disposant a cet effet de longues 
colonnes dans des journaux a leur solde, se repandirent en 
attaques ameres contre l’Angleterre qui s’etait emparee de 
ces navires. La presse entiere passa rapidement sous le con- 
tr61e de l’Allemagne. Wangenheim acheta YIkdam, un des 
principaux quotidiens de Constantinople, qui commenga 
immediatement a chanter les louanges de l’Allemagne et a 
injurier ses adversaires. L’ Osmanischer Lloyd, public en 
frangais et en allemand, devint un organe de l’ambassade. 
Bien que la Constitution turque garantisse la liberty de la 
presse, une censure fut etablie dans l’interet des Puissan
ces centrales. Tous les editeurs regurent i’ordre d’ecrire en 
faveur de l’Allemag'ne et ils s’y conformerent. Le Jeune 
Turc, journal pro-ententiste imprime en frangais, fut sup- 
prime. Les organes en question amplifiaient les victoires 
allemandes et en fabriquaient d’autres de toutes pieces; ils 
parlaient constamment des defaites de l’Entente, dont laplu- 
partetaientimaginaires. Le soir, Wangenheim et Pallavicini 
me montraient des teiegrammes officiels relatant les opera
tions militaires, mais le lendemain,en parcourant les jour
naux, je constatais que les nouvelles avaient dte denatu
re s  ou faussees en faveur de l’Allemagne.
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Un certain baron Oppenheim voyagea dan* toute la Tur> 
quie, travaillnnt l’opinion publique contre l'Angleterre et la 
France. 11 se donnait ostensiblement comme a r ch^ologue ; 
en rdalitd, il fonda partout des offices d'oifc coulferent des 
torrents de calomnies contre l’Entente. D’0normes cartes 
furent placard6es sur les murs, indiquant l*0tendue des ler- 
ritoires perdus par la Turquie au cours d'un sidcle.On d^pei- 
gnait la Russie comme l’auteur principalement responsable 
de ces « vols » et on appuyait sur le fait que l’Angleterre 
6tait aujourd’hui l’alliie de celle-ci. Des dessins montraient 
l’Entente cupide, tel un animal rapace, se jetant avidement 
sur la pauvre Turquie. On repr^sentait Enver, comme le 
« h6ros a ayant d61ivre Andrinople,et l’Allemagne, comme 
l’amie de la .nation ; le Kaiser devint soudain « Hadji Wil
helm », le puissant protecteur de l’Islam, et on racontait 
m£me qu’il s’6tait convert! au mahom£tisme. Les masses 
furent inforn^es que les Musulmans des Indes et de l’figypte 
£taient sur le point de se r^volter et de renverser leurs 
« tyrans » anglais ; le balayeur des rues lui-m6me apprit it 
dire: G o t t  s t r a f e , E n g l a n d  !

Or, cette inf&me campagne n’eut d’autre instigateur que 
l’argent allemand !

Cependant, l’Allemagne ne se contentait pas d’empoison- 
ner l’esprit public ; elle s’appropriait les ressources militai- 
res du pays. J’ai dit plus haut,qu’en janvier 1914, le Kai
ser s’̂ iait assure le contr6le absolu de l’arm ê turque et la 
reconstituait en pr£vision de la guerre europ6enne. II pro- 
cida de la m£me manure & Fugard de la flotte. En aofit, 
Wangenheim me disait, en s’en glorifiant : « Nous sommes 
d6sormais les maitres de l’armee comme de la marine tur- 
ques».Au moment de l’arrivee du G e e b e n  et du B r e s l a u ,  

une mission anglaise, command6e par Tamiral Limpus, tra- 
vaillait p6niblement h  la ^organisation de la flotte otto- 
mane. Peu apres, Limpus et ses collaborateurs se virent 
cong6di6s sans fâ on : les conditions de leur depart furent 
reellement honteuses, par Γabsence de la courtoisie la plus 
6l£mentaire. Les officiers anglais partirent tranquillement

\



et sans etre remarqu^s — tous quitterent Constantinople, a 
Texeeption de l’amiral, retenu par une maladie de sa fille.

Chaque nuit, des trains charges d’Allemands, venant de 
Berlin, arrivaient ϋ Constantinople ; le nombre de ceux-ci 
atleignit finalement jusqu’k 3.800 hommes, la plupart desti
nes a servir dans la marine et a fabriquer des munitions. 11s 
envahissaient les cafes de nuit et aux premieres heures du 
jour parcouraient les rues de la ville, en hurlant a tue-t£te des 
refrains patriotiques. Beaucoup parmi eux etaient d’habiles 
m^caniciens, qui entreprirent la reparation immediate des 
destroyers et autres navires, les mettant en etat de com- 
battre. La firme britannique, Armstrong et Vickers poss6- 
dait un dock splendide a Constantinople, que les nouveaux 
arrivants s’approprierent. Jouret nuit nous percevions cette 
activity incessante, et notre sommeil 6tait troubli par le 
vacarme assourdissant des coups de marteau.Une nouvelle 
occasion s'offrit a Wangenheim de distiller une plus forte 
dose de venin dans Tesprit d’Enver, de Talaat et de Djemal. 
« Les ouvriers allemands, leur declara-t-il, avaient trouve 
les navires turcs en tres mauvais etat »,etla faute en etait 
naturellement a la mission navale anglaise, qui les avait de- 
liberement laisses se delabrer ainsi — en toute connaissance 
de cause —pour ruiner la Turquie. « Voyez, s’ecriait-il, ce 
que nous, Allemands, nous avons fait de votre armee, et 
comparez les procedes de l’Angleterre a regard de vos na
vires I » En realite, l’argument etait faux, l’amiral Limpus 
ayant consciencieusement tout entrepris pour perfectionner 
la flotte et ayant obtenu d’excellents resultats.

Pendant ce temps, les Allemands travaillaient ferme aux 
Dardanelles, ils completaient les fortifications et se prepa- 
raient a une attaque eventuelle des Allies. Vers la fin de 
septembre, la Sublime Porte cessa pratiquement d'etre le 
quartier g6n£ral de l ’Empire ottoman. Je crois reellement 
que le si&ge supreme du pouvoir etait alors un b&timent 
de commerce allemand, le General, amarr£ k la Come d’Or, 
pres du pont Galata ; un escalier, construit-sp^cialement 
dans ce but, aboutissait a son tillac.
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Je connaissais un des visiteurs assidus de ce vaiaseau, 
un Am&ricain, qui yenait sou vent & l'ambassade et me 
racontait ce qui s ’y  passait. Le G e n e r a l, d'aprea cel ami, 
6tait en quelque sorte un club ou hbtel allemand; lea offi- 
ciers du G c e b e n  et du B r e s la u  et autres, envois pour 
prendre le commandement des navires turcs mangeaient et 
dormaient k bord ; l’amiral Souchon, qui avait ramen6 les 
croiseurs allemands k Constantinople, prisidait leurs bu
nions. Souchon, originaire d’une fa mill e huguenote fran^aise 
refugee jadis Outre-Rhin, 6tait un petit Homme actif, bien 
camp£ dans son uniforme, trks 6nergique et qui joignait, R 
la passion allemande du commandement et de la minutie, 
beaucoup de la vivacitk et de la gait6 gauloises. 11 donnait 
naturellement une grande animation aux soir6es du G e n e 

r a l ; *  t la bikre et le champagne, qui y  £taient distribu£s
ft

lib6ralement, d6liaient les langues de ses collaborateurs. 
Leur conversation prouvait qu’aucun d’eux ne se faisait 
d’illusions au sujet du chef suprgme de la marine ottomane. 
Leur impatience croissait de jour en jour; ils d^claraient 
ouvertement que si la Turquie n’attaquait pas bient0t les 
Russes, ils l’y contraindraient. 11s racontaient comment ils 
avaient entrepris une incursion dans la mer Noire, espkrant 
ainsi provoquer de la part de la flotte russe un acte qui edt 
rendu la guerre in£vitable.

Vers la fin d’octobre, mon ami m’apprit que les hostility 
ne sauraient £tre diff r̂ees plus longtemps  ̂ la flotte turque 
avait έίό 6quip6e pour Faction, toutes choses £taient prates 
et l’impktuositk de ces k r i e g s l u s t i g e  ne pouvait plus 6tre 
Γέρήιηέβ : « Ce sont de vrais coqs en colkre, fous d’envie 
de se battre », me dit textuellement mon informateur.



C H A P I T R E  I X

FERMETURE DES DARDANELLES 
ISOLEMENT DE LA RUSSIE

Le 27 septembre, sir Louis Mallet, l’ambassadeur britan- 
nique, entra dans mon cabinet dans une evidente pertur
bation d'esprit. Le Khedive d’iilgypte venait de me quitter 
et j ’abordai avec ce nouveau visiteur les questions dgyp- 
tiennes.

— Nous discuterons cela a un autre moment, dit-il. 
J’ai quelque chose de bien plus important k vous annon- 
cer : I Is ont ferme les Dardanelles.

Par « Us », il ne designait point — cela va de soi — le 
Gouvernement Turc, seul pouvoir ayant 16galement le droit 
de prendre cette mesure draconienne, mais les autorites 
actuellement souveraines en Turquie, les Allemands. Sir 
Louis Mallet me eommuniquait la nouvelle & bon droit, car 
cet acte 6tait un outrage envers les $tats-Unis aussi bien 
qu’envers les Allies. II me demanda de l’accompagner pour 
faire une protestation commune. Je repondis, toutefois, 
qu'il vaudrait mieux que nous agissions isolement et je me 
dirigeai imm^diatement vers le palais du Grand Vizir. 
Quand j’arrivai, les ministres 6taient en conference; assis 
dans l’antichambre, l'eclat des voix parvenait jusqu’a moi 
et il m^tait facile de distinguer les accents familiers de Ta- 
laat, d’Enver, de Djavid le ministre des Finances, et autres 
membres du Conseil. De ce que je pus surprendre a travers 
les minces cloisons, il ressortait clairement que ces maitres
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nominaux de la Tarquie ktaient presque aussi surexcitls 
que nous l’ktions, sir Louis Mallet et moi-m£me, par la 
clftture des Detroit*.

Le Grand Vizir sortit pour r^pondre k ma requite; son 
aspect 6tait pitoyable 1 Cet homme qui, au moins de nom, 
ktait le plus important fonctionnaire du gouvernement, Tor- 
gane du Sultan en personne, ne donnait alors qu’une im
pression abjecte d’impuissance et de peur! II 6tait pale et 
tremblait de la tkte aux pieds ; vaincu par l’6motion, il pou- 
vait k peine parler et quand je lui demandai si l’annonce 
de la fermeture des Dardanelles 6tait fondle, il balbutia, 
puis finalement repondit par Γaffirmative.

— Vous savez que ceci signifie la guerre, dis-je; et je 
protestai aussi fortement que possible au nom de mon gou
vernement.

Tout le temps que nous causkmes, je pus entendre les 
voix fortes de Talaat et de ses collkgues s’̂ lever dans la 
pikce voisine. Le Grand Vizir s'excusa et retourna dans la 
salle. Il envoya ensuite Djavid discuter la question avec 
moi.

« C’est une surprise absolue pour nous, » furent les 
premiers mots de Djavid ; aveu significatif que le Cabinet 
6tait stranger k cette d£cision! Je r^pitai que les £tats- 
Unis ne s’y soumettraient pas; que puisque la Turquie £tait 
en 6tat de paix, elle n’avait pas le droit de fermer les di- 
troits aux navires de commerce. J’ajoutai qu’un vaisseau 
amdricain, charge de merchandises et de provisions pour 
l’ambassade am£ricaine 6tait dehors en ce moment, atten
dant pour entrer. Djavid sugg r̂a que, sur mon ordre, ce 
iiavire d£chargekt sa cargaison k Smyrne : le gouvernement 
turc, ajouta-t il obligeamment, payera les frais de trans
port par voie de terre a Constantinople. Cette proposition 
n’6tait, bien entendu, qu’un subterfuge ridicule que je re- 
poussai.

Djavid d ĉlara alors que le Cabinet examinerait la ques
tion et, de fait, il la discutait en ce moment mkme. Il me 
fit alors l’historique de l’affaire. Un torpilleur turc avait
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traverse les Dardanelles et essaye d’entrer dans la mer 
Eg6e. Les navires de guerre britanniques, stationnes au 
dehors, h61erent le Mtiment, l’examinerent et constaterent 
qu’il y avait a bord des marins allemands. L'amiral anglais 
commanda imm^diatement au navire de retourner j ceci, 
etant donnees les circonstances, il avait le droit de le faire. 
Weber Pacha, le general allemand qui assurait alors la 
garde des fortifications, sans consulter les Turcs, donna 
immidiatement l'ordre de clore les Detroits.

Wangenheim s’etait deja vante aupres de moi, comme 
je l’ai relate, que cela fut realisable en trente minutes, et 
ses compatriotes venaient de confirmer ses paroles. Mines 
et filets furent descendus, les lumieres des phares eteintes \ 
des signaux annoncerent aux navires qu’il n’y avait « pas 
de passage » et l’acte le plus arbitraire que les Allemands 
aient jamais commis se trouva accompli. Et maintenant, 
je voyais ces hommes d’Etat turcs, qui seuls etaient les 
maitres de ce minfce filet d'eau, tremblant et balbutiant de 
peur, courant de-ci, de-la, comme des lievres effray^s (sic), 
terrifies par Fenormiti du proc6de allemand, mais evi- 
demment impuissants a prendre aucune mesure decisive. 
J’avais certainement devant moi le tableau exact des extre- 
mites auxquelles la brutalit6 germanique avait r6duit les 
dirigeants actuels de l’Empire ottoman ; au m£me instant, 
j^voquai la pensee du Sultan dont la signature etait in
dispensable pour fermer legalement ces eaux, sommeillant 
tranquillement dans son palais, dans l’ignorance totale de 
cette affaire.

Bien que Djavid m’eut informe que le Gonseil pouvait 
decr^ter la reouverture des Dardanelles, celui-ci ne le fit 
jamais ; et cette importante voie de communication resta 
fermee plus de quatre ans, & dater du 27 septembre 1914. 
Je n’6tais pas sans saisir naturellement l’exacte significa
tion de cette mesure. Le mois de septembre venait d’etre 
fertile en desillusions pour les Allemands ; les Fran5ais 
avaient refoule l’invasion et forc6 les arm£es ennemies k 
se retrancher le long de l’Aisne ; les Russes avan?aient
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triomphalement en Galicie et avaient dEji pris Lemberg : 
il ne semblait pas improbable qu’ils franchissent bientEt 
les Carpathes, entrant en Autriche-Hongrie. En oes sora- 
bres moments, Pallavicini, l'ambassadeur autrichien, pa- 
raissait dEcouragE et lamentable. 11 me confia see craintes 
pour l’avenir, me disant que le programme allemand d'une 
guerre courte, decisive, avait nettement EchouE, et qu’il 
Etait dEsormais bien Evident que l’Allemagne ne pourrait 
vaincre, — en admettant qu’elle le fit, ce qui Etait exces- 
sivement douteux 1 — qu’aprEs une lutte prolongEe.

J'ai montrE comment Wangenheim, landis qu’il prEparait 
I’armEe et la marine turques h  servir selon telle ou telle Even
tuality, maintenait simplement la Turquie en son pouvoir, 
se proposant d’employer ses forces seulement au cas ού 
FAllemagne ne rEussirait pas k  Ecraser la France et la Rus- 
sie dEs le dEbut de la campagne. L’Echec Etant manifeste, 
il avait ordre de transformer les Turcs en alliEs actifs. Jus- 
qu’ici, cette nation de 20.000.000 d’&mes avait EtE un par- 
tenaire passif, tenue en rEserve par Wangenheim, jusqu’E 
ce que le Kaiser juge&t nEcessaire de lui payer le prix de sa 
rEelle participation k  la guerre. Le moment etait done ar- 
rivE ού l’Allemagne en avait besoin et le signe extErieur 
du renversemen t de la situation Etait la fermeture des Dar
danelles. Ainsi le ministre allemand avait rempli en tout 
point la t&che qui lui avait EtE assignEe, et ce dernier acte 
Etait le digne couronnement d’une entreprise, au cours de 
laquelle il avait introduit le G c e b e n  et le B r e s l a u  dans les 
eaux du Bosphore. Peu d’AmEricains se rendent compte, 
mEme aujourd’hui, de l’influence considErable qu’eut cette 
mesure sur les futures opErations militaires ; cependant, le 
fait que la guerre a durE tant d’annees et que le fardeau 
en a EtE finalement jetE sur 1’AmErique esl expliquE par 
cette fermeture des DEtroits.

Car ce fut 1’evEnement dEcisif qui sEpara la Russie de 
ses AlliEs, qui en moins d'un an amena sa defaite et son 
Ecroulement, qui ensuite rendit possible la rEvolution russe· 
Un simple examen de la carte rEvEle que cette Enorme
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contr6e ne possede que quatre acces a la mer, L’un est le 
passage de la Baltique, d£ja ferine par la ilotte allemande; 
un autre est Arkhangel, sur lOc£an Arctique, port gele 
pendant plusieurs mois de Fannie et ne se reliant au coeur 
de la Russie que par un long chemin de fer a voie unique; 
le troisieme est le port du Pacifique, Vladivostok, 6gale- 
ment obstru6 par les glaces pendant trois mois, et n’abou- 
tissant a la Russie que par le chemin de fer siberien, cou- 
rant sur une longueur de 5.000 milles ; le quatrieme 
debouche etait celui des Dardanelles, en r£alit£ le seul pra- 
ticable. C’£tait la porte etroite par laquelle les produits 
supplementaires de 175 millions d’habitants £taient en- 
voyes en Europe ; neuf dixiemes de toutes leurs exporta
tions et importations avaient emprunte cette voie depuis 
des annees. En la supprimant brusquement, l’Allemagne 
ruinait aussi bien la puissance 6conomique que militaire de 
son ennemie ; en interceptant ses exportations de grains, 
elle la privait d’une arme financiere essentielle a une lutte 
quotidienne ; enfin ce qui etait peut-etre plus fatal encore, 
elle emp£chait l’Angleterre et la France de transporter sur 
ee tl^&tre des operations assez de munitions pour refouler 
l’attaque allemande ; la Russie serait reduile a se rabattre 
sur Arkhangel et Vladivostock pour s’approvisionner. La 
cause de sa debacle militaire, en 1915, est aujourd'hui bien 
connue ; les soldats manquferent simplement de munitions 
pour combattre.

Pendant la plus grande partie de 1918, l’Allemagne s’est 
6puisee en efforts d^sesperes pour enfoncer un « coin » 
entre les armies fran^aises et anglaises sur le front occi
dental, pour separer une alli£e de l’autre et obtenir ainsi 
une position lui permettant d’attaquer chacune isolement ; 
la tentative s'est-rtiv l̂ee impossible a r£aliser, tandis que 
la manoeuvre qui annula le traite franco-russe en enfon- 
$ant ce « coin » entre la Russie et ses allies occidentaux, 
se d6montra facile ; il s’agissait simplement — comme 
je Fai decrit — d’imposer sa domination to un gouverne- 
ment corrompu et d6g£n6r6, de s’emparer, pendant que
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cette nation £tait cn 6tat de paix, de ses principaux mo vena 
d'action, de son arm^e, de sa flotte, de ses ressources, 
puis au moment opportun d’ignorer son souverain nominal 
et de fermer un mince filet d’eau, d’environ 20 milles de 
long sur 2 ou 3 de large 1 Gela ne cofita pas une seule vie 
humaine, ni un simple coup de canon ; pourtant, en un clin 
d’oeil, l’AUemagne accomplit ce que n'eussent sans doute 
pas Γέβΐΐβέ trois millions d’hommes combaltant des forces 
russes bien 0quip£es. Ce fut l’un des plus dramatiques 
triomphes militaires de cette guerre : il fut uniquement 
Γoeuvre de la propagande allemande, de la perspicacity alle- 
mande, de la diplomatic allemande.

Les jours qui suivirent cet embouteillement de la Russie, 
le Bosphore commen?a k  prendre l’aspect d’un port sou- 
dain atteint par la peste. Des centaines de vaisseaux arri- 
vaient de Russie, de Roumanie et de Bulgarie, charges de 
grains,de bois de construction et autres produits,pour d6cou- 
vrir qu’ils ne pouvaient aller plus loin. 11 n’y avait pas assez 
de docks pour les amarrer, aussi ytaient-ils forces de rader 
en plein fleuve, d’y jeter 1’ancre en attendant les ένέηβ- 
ments. Le Bosphore ressembla bientftt k  une for£t de m&ts 
et de chemin6es fumantes, car l’encombrement devint tel 
qu’un canot-automobile avait peine & se frayer un chemin 
k  travers ce chaos. Les Turcs laissaient esp6rer la prochaine 
r6ouverture du Dytroit, et pour cette raison les navires, 
dont le nombre augmentait constamment, altendirent un 
mois environ. Puis, l’un aprds l'autre,ils vir^rent de bord, 
mirent le cap sur la mer Noire et regagnferent lugubrement 
leurs ports d’attache. En quelques semaines, le Bosphore et 
et les eaux adjacentes devinrent un d0sert. Le calme de cet 
endroit qui, pendant des ann£es, avait έΐέ l’un des ports 
maritimes les plus animus du monde, n’6tait trouble que 
par le passage accidentel d’une chaloupe, ou d’une petite 
caique turque, ou, de temps k  autre, par un petit voilier. Et 
pour donner une id6e exacte de ce que cela signifiait, au 
point de vue militaire, rappelons seulement oe que fut le 
front de bataille russe l’ann6e suivante. Les paysans sou-



tinrent le choc de l’artillerie allemande la poitrine a decou- 
vert, n’ayant ni fusils, ni canons, tandis que des montagnes 
de munitions inutiles s’entassaient dans les ports lointains 
des mers Arctique et Pacifique, faute de chemins de fer 
pour les amener jusqu’au terrain des op0rations I
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CHAP1TRE X

LA TURQUIE ABROGE LES CAPITULATIONS. 
PROSPERITY SOUDAINE D’ENVER

Une autre question, en suspens depuis plusieurs mois, se 
greffait maintenant sur la situation Internationale de la 
Turquie, celle des Capitulations, ou conventions internatio· 
nales qui, depuis des sikcles, avaient r6gl6 la position des 
strangers dans l’Empire ottoman. Celui-ci n'avait jamais 
6t6 consid£r6 sur le m^me pied d'6galit0 que les autres Etats 
europ^ens et en r6alit£ on ne le tenait point pour souverai- 
net6 ind^pendante, car ses lois et rkglements douaniers 
diff r̂aient si radicalement de ceux de l’Europe et de ΙΆπιέ- 
rique, qu’aucun pays non musulman ne pouvait songer k y 
soumettre ses ressortissants ; aussi, dans de nombreuses cir- 
constances, le principe d’exterritorialitd avait il toujours 
pr^valu en faveur des citoyens de contr6es jouissant des 
droits dits de Capitulation.

Depuis nombre d’ann£es, presque toutes les nations, y 
coropris les Etats-Unis,poss£daient leurs propres tribunaux 
et prisons consulaires pour juger et punir les crimes com- 
mis en Turquie par leurs nationaux. Les 6coles etaient sou- 
mises, non k la legislation et protection turques, mais a 
celles du pays qui les entretenait; c'est ainsi que le R o b e r t  

C o l l e g e  et le C o l l e g e  d e  J e u n e s  ( W e s  de Constantinople, 
ces magnifiques institutions £rig£es sur les rives du Bos- 
phore par la philanthropie am6ricaine, et des centaines 
d'£tablissements religieux de charity et d’Education, se 
trouvaient pratiquement en territoire neutre et regardaient
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I’ambassade am£ricaine comme leur refuge. Plusieurs con- 
trees avaient leurs bureaux de postes particuliers, ne 
tenant pas a confier leur courrier a I’administration otto- 
mane. En outre, la Turquie n’avait qu’un droit strict de 
taxation sur les produits etrangers, qu’il ne lui etait pas 
possible d’augmenter sans le consentement des puissances 
etrangeres; en 1914, elle ne pouvait percevoir que 11 % 
sur les importations, aussi ndgociait-elle pour obtenir au 
moms 14 %· L’Angleterre est communement regardee 
comme l’unique pays libre-6changiste; car on neglige ce 
fait que, par la limitation des droits de douane en Turquie, 
celle-ci est devenue, malgre elle, un disciple de Gobden. 
Elle etait emp6ch£e par la de developper aucune Industrie ; 
au contraire, elle deyait acquerir en Europe de grandes 
quantites d’articles de qualite inferieure. Depuis des ann6es, 
les hommes d’Etat turcs protestaient contre ces restrictions, 
declarant qu’elles constituaient une insulte a leur orgueil 
national et entravaient leurs progres. Toutefois la conven
tion etait bilaterale et n’etait modifiable qu’avec le consen
tement de tous les fitats contractants. II est certain que le 
moment actuel, alors que l’Entente comme les Empires 
centraux menageaient la Turquie, offrait une occasion pre- 
cieuse pour operer ce changement. Des que les Allemands 
commencerent leur pouss^e sur Paris, des rumeurs circu- 
l^rent disant que le gouvernement turc se proposait d’abro- 
ger les Capitulations. Le bruit courut que l’Allemagne y 
consentait comme prix du marche passe pour la coopera
tion de la Turquie, et que ΓAngleterre l’acceptait en recon
naissance de sa neutralite. Aucun de ces rapports n’etait 
exact. Ce qui fut manifeste, toutefois, ce fut la panique que 
la simple idee de l’abrogation produisit parmi la population 
etrangfcre. La pens6e d’etre soumis aux lois du pays, peut- 
etre d’en connaitre les prisons, donna la chair de poule — 
et b bon droit.

Vers cette 6poque, j ’eus un long entretien avec Enver; 
il me demanda de venir chez lui, car il etait alitd, a la suite 
d ’une legere operation chirurgicale, consequence d’un orteil



infects. J'eus ainsi Toccasion de voir le ministre de la Guerre 
e n  f a m i l l e  *, et de constater jusqu’ou il s’ltait 61ev4. Sa 
maison, situ^e dans un des quartiers les plus tranquilles 
et les plus aristocratiques de la ville, 6tait un vieil edifice 
splendide, tres grand et d’un travail trfcs fini. J’eus h tra
verser une suite de quatre ou cinq salons, et comme je pas- 
sais devant une porte, la princesse impiriale, Spouse d’En- 
ver, l’entr’ouvrit et me regarda it la d^rob^e; plus loin, 
une autre dame turque renouvela ce manage et, d’un coup 
d’oeil rapide, enveloppa toute ma personae. On m'escorta 
ainsi jusqu’a une belle piece, ou Enver £tait 6tendu sur un 
canapd, v6tu d’un long peignoir en soie, qui laissait ses 
pieds & d£couvert, k Textr0mit6 du divan. II paraissait bien 
plus jeune qu*en uniforme; et j ’admirai 1’aspect excessive- 
ment propre et soign£ de sa personne, son visage pAle et 
doux, rendu plus frappant encore par ses cheveux noirs, 
ses mains blanches et fines, aux doigts longs et efliUs. On 
lui aurait facilement donn6 moins de trente ans, et, en r£a- 
lit6, il n’6tait pas beaucoup plus 6g6. II tenait un violon 
dans la main, et un piano assez pr6s de lui tέmoignait de 
ses gouts musicaux. La piece 6tait magnifiquement tapis- 
s6e et contenait — detail bien caractdristique — une estrade 
sur laquelle 6tait plac6e une chaise dor6e: c’6tait le tr6ne 
nuptial de l’6pouse imperiale d’Enver. En consid£rant Tute
lage de ce luxe, je dois admettre que des pens&s peu cha- 
ritables me vinrent & l’esprit; entre autres, je me souvins 
d’une question qui se posait alors g£n£ralement h  Constan
tinople : d’ou Enver tirait-il l’argent que supposail une sem- 
blable installation ? Il n’avait pas de fortune personnelle — 
ses parents έΐηίεηΐ notoirement dans la misere — et son 
traitement de ministre du Cabinet ne s’6levait qu’k 8.000 dol
lars; sa femme touchait une modeste rente, en quality de 
princesse imp£riale, et 1& se bornaient ses ressources per- 
sonnelles; il ne s’̂ tait jamais occup6 d’affaires, ay ant £t4 
toute sa vie un rfivolutionnaire, un chef militaire et un
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homme politique. Et cependant il raenait un train de, vie 
supposant de larges revenue, et donnait par ailleurs d’autres 
preuves de grande et soudaine prosperity ; j’avais ainsi 
recueilli le bruit, colporty par toute la ville, d'importants 
placements en biens immobiliers.

II m’avait fait venir pour discuter les Capitulations ; il 
m’annonga done que le minist^re avait decide leur abroga
tion et il souhaitait connaitre l’attitude des ^Itats-Unis, 
ajoutant que certainement un pays, qui avait lutte pour son 
independence comme le n6tre, sympathiserait avec TefFort 
de la Turquie pour secouer ses chaines, et qu’ayant au sur
plus aide le Japon a se liberer d’enti^aves similaires, nous 
devions nous faire le champion de sa Patrie : n’etait-elle pas 
une nation aussi civilisee que le Japon ?

Je repondis que les fitats-Unis consentiraient peut-^lre 
a renoncer aux Capitulations, en tant qu’avantages econo- 
miques ; qu’a mon avis la Turquie devait detenir le con- * 
tr6le douanier et £tre autorisye a imposer les etrangers dans 
la ιηέιηβ mesure que ses propres sujets ; mais que tant que 
les tribunaux et prisons turcs conserveraient leurs regle- 
ments actuels, nous ne nous desisterions jamais de nos 
droits, quant a la Capitulation judiciaire. La Turquie τέ- 
formerait d’abord sa juridiction penale, puis quand la jus
tice serait rendue conformement aux id6es occidentales, on 
pourrait discuter la question. Enver me proposa alors la 
constitution de tribunaux mixtes, — en concedant qu’une 
partie des juges serait designee par les Etats-Unis.

Je lui fis remarquer que les juges amyricains ne connais- 
sant ni la langue ni la legislation turques, son projet etait 
subordonne a de grandes difficultes pratiques ; j ’ajoutai 
que nos ycoles et colleges nationaux nous ytaient tr6s chers 
et que nous n’accepterions jamais de les abandonner a la 
ryglementation turque. '

Malgry nos protestations, le Cabinet notifia a toutes les 
Puissances que les Capitulations seraient abrogees a dater 
du l*r octobre. Cette mesure faisait partie integrante du 
plan des Jeunes Turcs pour se dybarrasser de la tutelle
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6trang£re et £tablir un nouveau pays sur la base de « La 
Turquie aux Turcs » ; elle repr^senlait, — comme je le 
prouverai, — le pivot de leur orientation politique, non 
seulement quant aux relations de l’Empire avec les puis» 
sances 6trangeres, mais vis-4-vis du peuple. La position de 
TAngleterre, dans cette question, 6tait 4 peu pres analogue 
& la n6tre ; le gouvernement britannique aurait consenti & 
la modification des restrictions ^conomiques, pas aux au- 
tree. Wangenheim £tait fort ennuy4 et je crois que son Mi» 
nistfere le reprimands pour avoir autorise Γ abrogation, car 
il me demands d'un air confus de declarer que j’en etais 
response ble 1

Vers le 1" octobre, les etrangers resident en Turquie 
manifesterent une vive apprehension. Les Dardanelles 
avaient ete ferm6es, les isolant de l’Europe; et maintenant 
ils se sentaient abandonees, 4 la merci de la justice otto- 
mane. II faut dire que, dans les prisons du pays, on avail 
coutume de r0unir les innocents et les coupables, de met- 
tre en comraun les assassins et les gens accuses de petils 
debts, enfin de donner la bastonhade aux temoins recalci
trants ; on peut imaginer, d’apr6s ce tableau, les craintes 
des etrangers ! Les maisons d’education n’etaient pas moins 
alarmees et j’eus recours 4 Enver dans leur inter£t; il m’as- 
sura que ses compatriotes n’avaient pas detentions hosti- 
les 4 Tegard des Americains. Je repliquai qu’il devait nous 
en fournir une preuve indeniable.

— Tres bien, repondit-il. Que suggerez-vous ?
— Pourquoi, dis-je, le l ,r octobre, jour deTabrogation 

des Capitulations, ne visiteriez-vous pas ostensiblement 
R o b e r t  C o l l e g e  ?

L’idee etait unique, car dans toute l’histoire de cette 
institution, jamais jusqu’alors aucun fonctionnaire important 
n'avait ofiiciellement franchi ses portes. Je connaissais suf- 
fisamment le caractere turc pour savoir qu’une visite, ren- 
due ouvertement, ceremonieusement par Enver, causerait 
une sensation publique ; la nouvelle en parviendrait jus- 
qu’aux con tins les plus £loign£s de l’Empire et par 14 on
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considererait de fa$on generate que Tun des membres les 
plus influents du gouvernement prenait cette institution 
am^ricaine et d’autres sous son patronage. Cette demarche 
protegerait mieux nos colleges et ecoles qu’un corps d’ar- 
mee. En consequence je fus tres satisfait qu’Enver accep- 
tat immediatement ma proposition.

Le jourdel’abrogation des Capitulations, lejeune ministre 
se presents a l’ambassade americaine avec deux automo
biles, une pour lui-m6me et moi, et l’autre pour ses officiers 
d’ordonnance, tous en grande tenue. Je fus enchants de 
constater qu'Enver donnait a notre promenade une appa- 
rence aussi pompeuse que possible, desirant moi aussi obte- 
nir une publicity tres etendue. Pendant le trajet, j ’instruisis 
mon compagnon de la nature de ces institutions, des servi
ces qu’elles rendaient a la population indigene. En reality 
il les connaissait fort mal et, comme nombre de gens, soup- 
Qonnait a demi qu’elles dissimulaient un but politique. 
« Erreur, dis-je, nous ne recherchons aucun avantage ma
teriel en Turquie ; nous demandons simplement que vous 
traitiez avec bonte nos enfants, ces colleges, que nous affec- 
tionnons tous aux Etats-Unis ».

Je lui racontai que Mr. Cleveland H. Dodge, President 
du Conseil d’Administration de Robert College et Mr. Char
les R. Crane, President de celui du College de jejxnes flies, 
etaient des amis intimes du President Wilson. « De tels 
personnages, ajoutai-je, represented l’elite am£ricaine et le 
haut esprit d’altruisme avec lequel, dans notre pays, apres 
avoir accumule des richesses, on les emploie ensuite & la 
fondation de colleges et d’ecoles. En 6tablissant ceux-ci en 
Turquie, nous nous appliquons, non a converter vos com- 
patriotes au Christianisme, mais a les instruire dans les 
sciences et les arts, a les preparer ainsi a devenir de meil- 
leurs citoyens; nous nTgnorons pas que nous devons notre 
religion a la Terre Sainte; nous voulons payer notre dette 
de reconnaissance, en donnant ce que nous avons de meil- 
leur — notre Education. »

Je fis ensuite Teloge de Mrs. Russell Sage et de Miss



Helen Gould, qui toutes deux etaient les principals bien- 
faitrices du C o l l h j e  d e  J e u n e s  P i  l i e s . « Mais d'ou provient 
l’argent de leurs liberalit^s ? » demanda Enver.

Pour toute r£ponse je lui retra^ai, pendant une heure 
environ, la carriisre de quelques-uns de nos plus fortunes 
citoyens, racontant que Jay Gould, arrive k  New-York 
sans le sou et en haillons, avec unc sourici6re de son inven· 
tion, etait mort quelque trente ans plus tard, laissant une 
fortune approximative de 1.000.000.000 de dollars. Je citai 
l’exemple du Commodore Vanderbilt, qui debuta comme 
batelier et m£rita le surnom de « magnat » de nos chemins 
de fer ; celui encore de Rockfeller qui, lui, avait commence 
dans une maison de commission & Cleveland, gagnant six 
dollars par semaine et avait edifie la plus grande fortune 
qu'un homme ait jamais accumul^e de tous temps; j'expli- 
quai enfin comment les Dodge etaient devenus nos « rois 
du cuivre », les Crane nos premiers fabricants de tuyaux de 
fer. Enver trouva ces r6cits plus palpitants que ceux des 
Mille et une nuits, et je decouvris par la suite qu’il les 
avait r6p0tes k  presque toutes les personnalites marquantes 
de Constantinople.

11 ne fut pas moins impressionn6 par l’histoire m£me de 
nos ecoles, sp^cialement quand je lui dedarai qu’elles 
n’avaient jamais converti — ni essay6 de le faire — un seul 
Mahometan au Christianisme. II visita la maison du haut 
en bas, exprimant son enthousiasme k  chaque chose qu’il 
voyait; il fit m£me entendre qu’il aimerait k  y envoyer son 
ίτέΓβ. II prit le the avec Mrs. Gates, femme du President 
Gates, discuta les programmes avec beaucoup d’intelligence, 
et demanda si Ton ne pourrait introduire l’etude de l’agri- 
-culture. Les professeurs qu’il rencontra lui parurent une 
veritable revelation et il le d£clara franchement:

« Je m’attendais it trouver des missionnaires, tels que les 
depeignent les journaux de Berlin, avec de longs cheveux 
et la m&choire tombante, les mains constamment jointes 
dans l’attitude de la priere. Au lieu de cela, je vois ici un 
Dr Gates, parlant le turc comme un indigene et agissant en
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homme du monde ! Je suis plus que charme et je vous 
remercie de m’avoir amene ici, »

Nous vimes tous Enver, cet apres-midi, sous son aspect 
le plus seduisant. L’avenir prouva combien j ’avais 6te heu- 
reusement inspire en proposant cette visite, pour soustraire 
nos colleges a toutes sortes d’ennuis : en effet, ces quatre 
dernieres annees il n’a pas toujours ete sans risque de vivre 
en Turquie, et pourtant jamais nos institutions n’eurent de 
diffieultes, soit avec le gouvernement, soit avec le peuple.

Notre promenade ne fut qu’un intermede agreable a des 
evenements_de caractere autrement grave. Enver, en d^pit 
de ses apparences pacifiques, avait deliberement r&solu que 
sa Patrie se joindrait aux belligerents, aux cbtes de l’Alle- 
magne. Celle-ci n’avait plus de motifs de cacher ses inten
tions. Quelque temps auparavant, quand j ’etais intervenu 
dans Tinter^t de la paix, Wangenheim avait encourag6 mon 
action ; la raison en etait, comme je l’ai indiqu0, qu’a 
cette epoque le Grand Etat-Major Allemand, comptant 
vaincre sans les Turcs, desirait les laisser en dehors des 
operations de guerre, tandis qu’aujourd’hui leur concours 
effectif devenait precieux et Wangenheim le reclamait. 
Comme je ne partageais pas cette fa§on de voir, mais m'ef- 
forgais simplement de maintenir la paix, je continuais a 
insister aupres d’Enver et de Talaat dans ce sens. Ceci irrita 
le representant du Kaiser. « Je croyais que vous etiez un 
neutre ? » s’ecria-t-il. « Je croyais que vous 6tiez... en Tur
quie ! » repliquai-je.

Vers la fin d^oetobre, Wangenheim ne laissa plus 6chap- 
per une occasion de precipiter les hostilites ; bien plus, il la 
recherchait, et pourtant, meme apres la fermeture des Dar
danelles par l’Allemagne, sa t&che n’etait pas facile. Talaat 
n’etait pas encore absolument convaincu que sa rneilleure 
politique fut la guerre, et, comme je Pai deja dit, la sym- 
pathie « pro-alliee » etait grande dans les milieux officiels; 
le plan du ministre n’6tait pas de saisir immediatement 
tous les services minist^riels, mais de forcer peu a peu son 
chemin jusqu’au controle absolu. Au moment de cette crise,
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les membres du Cabinet les plus populaires dtaient : Dja- 
vid, ministre des Finances, de race juive, mais de religion 
mahomdtane ; Mahmoud Pacha, ministre des Travaux 
Publics, un Circassien ; Bustdny Effendi, ministre du Com
merce et de l’Agriculture, un Arabe chrdtien; et Oskan 
Effendi, ministre des Postes et T6tegraphes, Arm6nien et 
chrGtien naturellement. Tous quatre, de mime que le 
Grand Vizir, s’opposaient ouvertement ύ la guerre et infor* 
mferent Talaat et Enver qu’ils dimissionneraient si l'Alle- 
magne reussissait dans ses intrigues.

En consequence les esprits itaient tris mentis; une simple 
anecdote montrera ά quel point. Sir Louis Mallet avait 
accepti de diner h  l’ambassade amiricaine le 20 octobre; 
mais il envoya un mot au dernier moment, disant qu’il 
itait malade et ne pouvait venir. Je me rendis chez lui, une 
ou deux heures plus tard, et le trouvai dans son jardin, 
apparemment en parfaite santi. Sir Louis sourit et dit que 
sa maladie avait i t i  purement politique ; il avait re$u une 
lettre, l’informant qu’il serait assassini ce soir-lh, et lui 
indiquant l ’heure et I’endroit exacts ού le crime serait per- 
pitri; il estima prifirable, en consiquence, de ne pas sortir. 
Ne doutant pas du fondement de cette menace, j’offris notre 
protection a Sir Louis et lui remis la clef d’une des petites 
portes de notre jardin ; ensuite je pris avec Lord Welles
ley, un de ses secritaires, (descendant du due de Welling
ton) tous les arrangements nicessaires au cas ού sa fuite 
deviendrait indispensable. Nos deux ambassades 0taient 
situ6es de mantere que, dans l'6ventualit6 d’une attaque, il 
pourrait s’en aller sans £tre aper$u par une porte d6rob£e et 
p6n£trer chez nous de fâ on similaire. « Ces gens retom- 
bent dans le Moyen Age, me dit Sir Louis, quand on trou· 
vait tout naturel de jeter les ambassadeurs dans les ca* 
chots >, et je crois qu’il s'attendait ύ ce que les Turcs le 
traitassent de la sorte.

Je me rendis imm£diatement chez le Grand Vizir, pour 
lui exposer la situation et insistai sur ce fait que seule, une 
visite de Talaat & mon collogue, dans laquelle il lui affirme-
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rait quJil ne courait aucun danger, satisferait ses nombreux , ‘
amis. Je pouvais formuler semblable demande sansincon- '
v6nient, puisque nous avions d6ja pris certains arrangements 
en vue de nous charger des intents britanniques, si la rup
ture Sclatait. Talaat rendit cette visite, qui dura deux 
heures, car, en d£pit des grossieres ^ttaques d’un journal 
turc, Sir Louis etait personnellement tres aim6 k Constan
tinople, et je suis persuade que le Grand Vizir fut sincere 
en exprimant sa stupefaction et ses regrets que pareilles 
menaces aient et6 faites 1

\

•r.
' -k.

’ !
!

I

f

t

»

Γ: ·.►r\

i -

f

*" · * / • V.

■ v j

I
■i
ί

l

V'~ ?■*

V ·’··' ''

λ .' · < ;·'
■



CHAPITRE XI

L’ALLEMAGNE OBLIGE LA TURQUIE 
A SE JOINDRE AUX BELLIGERANTS

Cependant tous nous avions les nerfs tendus k l’extrfime, 
saehant que l’Allemagne multipliait ses efforts pour amener 
un c a s u s  b e l l i .  Souchon envoyait fr^quemment le G o c b e n  et 
le B r e s l a u  manoeuvrer dans la Mer Noire, esp6rant que la 
flotte russe les attaquerait, sans compter d’autres situations 
pendantes d'ok pouvait sortir la guerre, telles que des 
escarmouches entre les troupes turques et russes & la fron- 
tikre de Perse ou du Caucase, ou encore, lorsque le 29 octo- 
bre, des compagnies de BSdouins franchirent les confins 
6gyptiens, ou elles se heurterent k des dktachements bri- 
tanniques. '

Ce m£me 29 octobre, j’eus une longue conversation avec 
Talaat, dans laquelle je lui exposai ces faits au nom de 
l’Ambassadeur britannique. « Je suppose, m’avait kcrit Sir 
Louis Mallet, que ceci signifie la guerre; vous pourriez en 
annoncer la nouvelle k Talaat et lui faire sentir les r4sul- 
tats possibles d’un acte aussi insensk. » II avait dkjk eu des 
difficult6s avec la Turquie k ce sujet ; quand il avait pro
tests aupres du Grand Vizir, parce que les troupes turques 
ktaient k proximitk de la frontikre £gyptienne, lTiomme 
d’Etat turc rkpondit nettement que son gouvernement ne 
reconnaissait « aucune frontiere kgyptienne », ce qui signi- 
fiait que l’Egypte elle-mfime ktait considkrke com me terri- 
toire turc et l’occupation anglaise une usurpation tempo* 
raire. Lorsqu’k mon tour, je signalai k Talaat les faits en
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question, il contesta que des Bedouins ottomans eussent 
franchi la frontiere, m'expliquant que les Turcs creusaient 
des puits dans la pdninsule du Sina’i pour s’en servir, au 
cas ou la guerre dclaterait avec l’Angleterre ; celle-ci les 
detruisant, les Bedouins etaient intervenus pour s’y opposer. 
Au cours de cette entrevue, Talaat me declara franchement 
que la Turquie avait ddcide de se ranger aux c6tes des 
Allemands et de vaincre ou mourir avec eux. II alldgua les 
motifs que Ton connait et ajouta que si l’Allemagne etait 
victorieuse — ce dont il ne doutait pas — le Kaiser se ven- 
gerait sur la Turquie de lui avoir refuse son concours. Ta
laat admettait franchement que la peur (motif qui, je l’ai 
dit plus haut, inspire nombre de determinations chez les 
Orientaux) poussait son pays a devenir l’alliee des Puis
sances Centrales. Il analysa la situation dans son entier avec 
calme, declara que les nations ne pouvaient se laisser im- 
pressionner par des sentiments tels que la gratitude, la 
haine, ou l’affection; le seul moteur de leurs actions devait7 7 a

dtre la politique impitoyable.
« En ce moment, continua-t-il, il est de notre interdt de 

nous attacher au parti de l’Allemagne ; si, dans un mois, 
c’etait notre intdrdt d’embrasser celui de la France et de 
l’Angleterre, nous le ferions tout aussi volontiers. La Rus- 
sie est notre plus grande ennemie et nous la redoutons. Si 
maintenant, tandis que l’Allemagne l’attaque, nous pouvons 
lui donner un bon coup de pied (sic), et la mettre hors 
d’etat de nous nuire pendant quelque temps, il estde notre 
devoir de lui administrer ce coup de pied. »

Et me regardant avec un sourire a moitie melancolique 
et a moitie provocant, il resuma toute la situation dans 
cette boutade : Ich mit die Deutschen (Moi avec les A lle
mands) dit-il dans son mauvais allemand.

Mais le Cabinet dtait si divisd qu’il fallut Tintervention 
des Allemands eux-m£mes pour jeter la Turquie dans la 
melee. Le soir qui suivit mon entretien avec Talaat, des 
nouvelles d£plorables arriv^rent de Russie. Trois torpilleurs 
turcs dtaient entres dans le port d’Odessa, avaient could
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une canon ai^re russe, le D o n e t z ,  avec une partie de l’̂ qui- 
page, et endommag£ deux dreadnoughts. Us envoyerent ea 
outre par le fond le P o r t u g a l , navire fran^ais, tuant deux 
hommes, en blessant deux autres. Puis iis pointdrent leurs 
canons sur la ville et d6truisirent une raflinerie; il y eut 
quelques victimes. Ges navires dtaient command6s par dee 
officiers allemands ; il y avait trfcs peu de Turcs h bord, 
ceux-ci ayant re$u un cong6, en l’honneur de la f£te reli- 
gieuse de B a i r a m .  Un tel acte 6tait une provocation pure 
et simple, accomplie de propos d6lib6r6 par les Allemands 
pour rendre la guerre inevitable. Les officiers commandant 
le G e n e r a l , comme me l’avait raconW mon ami, mena^aient 
constamment de commettre quelque folie semblable si la 
Turquie ne s’y d^cidait pas ; et bien, cette fois ils avaient 
tenu parole l

Quand cette nouvelle parvint & Constantinople, Djemal, 
leMinistre de la Marine, jouaitaux cartes auCercle d’Orient; 
cette agression, si elle represented une action gouverne- 
mentale de la Turquie, ne pouvait avoir £t6 entreprise sans 
ses ordres. Lorsqu’on vint le ehercher a la table de jeu pour 
le mettre au courant, Djemal parijt tres surpris.

« Je n’en ai aucune connaissance, s’exclama-t-il; cela a 
6te fait & mon insu. »

Le soir du 29, j'eus une autre conversation avec Talaat; 
il me tint le m£me langage, disant qu’il n’avait rien su au 
pr^alable concernant cette attaque et que l’amiral alle- 
mand Souchon en portait l’entiere responsabilite.

Que Djemal et Talaat aient έ ΐ έ  sinefcres en plaidant ainsi 
l’ignorance, je ne m’en porterais pas garant; mon opinion 
est qu’ils s’attendaient δ quelque provocation de ce genre. 
Mais il est certain que le Grand Vizir, Said Halim, fut r6el- 
lement pein£. Lorsque Mr. Bompard et Sir Louis Mallet 
vinrent le trouver et lui demanderent leurs passeports, il 
fondit en larmes ; il les pria de differer leur depart, les as- 
surant que la chose pourrait 6tre arrang^e. Le Grand V ix ir  

6tait l’unique membre du Cabinet qu'Enver et Talaat d6si· 
rassent sp^cialement m6nager ; comme prince de la m aiso n
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royale d’̂ gypte et 0tant donn6e sa grande fortune, sa pre
sence dans le Gonseil, comme je l’ai dejh fait remarquer, 
donnait & celui-ci un certain relief. Ceci explique probable- 
ment le message que je re$us alors. Talaat me pria de me 
rendre chez Famhassadeur russe et de m’informer des com
pensations que la Turquie pouvait offrir pour satisfaire le 
Czar. II y  ayait peu d’apparence que Talaat souhait&t since- 
rement le succes de ma mission ; son but etait simplement 
de montrer au Grand Vizir sa bonne volonte, et, de cette 
fagon, de le retenir dans le Cabinet. Je vis M. Giers, mais 
ne le trouvai pas d’humeur conciliante ; les seules repara
tions capables de le satisfaire seraient le renvoi de tous les 
ofiiciers allemands, tant de Farm^e que de la flotte turques. 
II avait re§u Fordre de partir immediatement et il Fexecu- 
terait ; toutefois il attendrait assez longtemps en Bulgarie 
pour recevoir la reponse de la Turquie, et, si elle acceptait 
ses conditions, il reviendrait.

« La Russie, elle-meme, s’arrangera pour que la flotte 
turque ne revienne pas dans la Mer Noire» conclutM, Giers 
d’un air farouche. Talaat vint me rendre visite dans Fapres- 
midi, disant qu’il venait de dejeuner avec Wangenheim. 
Le Cabinet avait examine la reponse russe, m’expliqua-t-il, 
le Grand Vizir d6sirait avoir les conditions de M. Giers par 
ecrit; pourrais-je m’y employer ? Garroni, Fambassadeur 
italien, avait alors la charge des int£r£ts russes et je repon- 
dis a Talaat que ces negociations ne me regardaient plus et 
que tous arrangements ulterieurs devaient £tre regies par 
son intervention.

« Pourquoi ne laissez-vous pas tomber votre masque de 
messager du Grand Vizir et ne me parlez-vous pas en votre 
nom personnel ? » demandai-je.

Il rit et repondit : « Eh bien ! Wangenheim, Enver et 
moi, nous pr0ferons que la guerre delate maintenant ».

. Bustiiny, Oskan, Mahmoud et Djavid mirent immediate
ment leurs menaces a execution et donnerent leur demission 
de membres du Cabinet, laissant ainsi Tautorite aux mains 
des Turcs musulmans. Le Grand Vizir, bien qu’il eut aussi
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promis de r6signer ses fonctions, ne le fit pas ; il itait ex- 
cessivemenfc pr6tentieux et vain et appr ĉiait tellement lee 
dignitds de sa charge que, le moment de la d6cision finale 
venu, il ne put les abandonner. Le r£sultat net de l'entrte 
en guerre de la Turquie, en tant que politique int6rieure, 
fut de livrer la nation entire au Comit£ Union et Progr&s, 
qui contr61ait maintenant le Gouvernement pratique men t 
dans tous ses departements. Ainsi l’organisation id^ale, 
cr66e pour procurer δ ce pays les bienfaits de la dimocra- 
tie, 6tait devenue finalement un instrument de Tautocratie 
prussienne!

Brossons un dernier tableau de ces journ^es palpitantes.
Le 30 au soir, je me rendis & l’ambassade britannique. 

Les r£sidents anglais accouraient d£j& en grand nombre 
pour demander protection, et chacun £tait inquiet & l'id6e 
des mauvais traitements en perspective, meme du massacre 
possible des 6trangers. Au milieu de la tension g6n£rale, 
quelqu’un garda un calme impertubable: sir Louis Mallet. 
Je le trouvai assis dans les bureaux de la chancellerie, de- 
. vant une immense chemin6e, de grosses piles de documents 
rang6es en demi-cercle autour de lui. Des secretaires et 
des employ6s entraient constamment, les bras charg£s de 
papiers, qu’ils ajoutaient aux monceaux accumul^s d6ja 
pr ŝ de lui. 11 prenait un acte apr ŝ l’autre, le parcourait 
rapidement et presque invariablement le jetait au feu. 
C'6taient les archives de l’ambassade, vieilles probable- 
ment de plus d’une centaine d’annges ; les travaux remar- 
quables d’une longue suite d’ambassadeurs distingu^s y 
<£taient consignee, c’6taient les annales des victoires diplo- 
matiques remport^es en Turquie par Stratford de Redcliffe, 
le Grand « Elchi » (comme le nommaient les Turcs) qui, 
pendant presque un demi-si^cle, de 1810 5 1858, gouverna 
pour ainsi dire l’Empire turc dans l’int r̂ t̂ de l’Angleterre. 
Les rapports d’autres ministres accr6dit£s pres de la Su
blime Porte furent ensuite, un k  un, livr£s aux flammes. 
La longue histoire de l’influence britannique en Turquie 
6tait arriv6e 5 sa conclusion ; une campagne de vingt an*,

n
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men£e par le Kaiser, avait ruine cette influence et Tascen- 
dant allemand triomphait finalement ; le brasier, que sir 
Louis Mallet attisait constamment, etait en realite le bucher 
funeraire du pouvoir 6vanoui de l’Angleterre en Turquie. 
En considerant ce diplomate plein de dignite et quelque peu 
pensif, entoure des splendeurs de l’ambassade britannique, 
je me representai naturellement les Sultans s’inclinant ja- 
dis avec une crainte respectueuse devantla majeste de ΓΑη- 
gleterre, & une epoque ou la Prusse et l’Allemagne n'exis- 
taient guere que de nom. Gependant, comrae en general 
les diplomates et officiers de sa nationality sir Louis etait 
calme et plein de sang-froid. Assis devant le feu, nous dis- 
cutions les details de son depart; il me donna une liste des 
residents qui devaient partir, et de ceux design^s pour 
rester en Turquie; enfin nous primes nos derniers arrange
ments, puisque je me chargeais des intents anglais.

Quelque douloureux que fut a beaucoup de points de vue 
cet ecroulement de Tinfluence britannique en Turquie, 
l’honneur de la Grande-Bretagne et celui de son ambassa- 
deur demeuraient intacts ; sir Louis Mallet n’avait pas, 
comme Wangenheim, achete des fonctionnaires turcs ; il 
n’avait pas corrompu la presse turque, ρχέίΐηέ les derniers 
vestiges du code international, fraternise avec une bande 
de demagogues enrages, et mene une campagne incessante 
de faux rapports et de mensonges contre son ennemi. Le jeu 
diplomatique, qui avait abouti a la defaite, etait un de 
ceux pour lequel les hommes d’Etat anglais n’etaient pas 
qualifies; il demandait des talents qu’un Wangenheim seul 
possedait, cette politique allemande qui, conformement a la 
maxime de Bismarck, est prete a sacrifier pour la Patrie 
« non seulement la vie, mais aussi Thonneur. »

L  ! / .  .
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CHAPITRE XII

LES TURCS ET LES RESIDENTS ENNEMIS

Peu apr ŝ le bombardement d’Odessa, je d£cidai de trai- 
ter avec Enver cette question qui nous obsedait tous : com
ment le Cabinet allait-il se comporter vis-ii-vis des residents 
ennemis ? Les internerait -il ? Installcrait-il des camps de 
concentration, les pers£cuterait-il avec la malignity alle- 
mande, leur appliquerait-il les proc6d6s favoris des Turcs en- 
vers les Chretiens — la torture et le massacre ? Des milliers 
de ressortissants ennemis etaient alors fixes dans l’Empire 
ottoman ; beaucoup d’entre eux y avaient passe toute leur 
existence ; d’autres y etaient m4me n6s. Tous ces individus, 
quand la Sublirpe Porte entra en guerre, avaient de bonnes 
raisons de s’attendre aux traitements les plus rigoureux; 
et ce n’est pas exag6r6 de dire que presque tous vivaient 
dans la crainte constante de l’assassinat. Les Dardanelles 
avaient έ ΐ έ  ferm^es, en sorte qu’il n’y avait pas k  compter 
sur une aide exterieure; les droits de Capitulations, en vertu 
desquels ils avaient 6te preserves depuis des siecles, etaient 
abrog^s ; il ne se trouvait done, en realite, rien entre ces 
malheureux et Textermination, si ce n’est le drapeau am6- 
ricain. L'etat de guerre avait maintenant fait de moi, en ma 
qualite de representant des fitats-Unis, le protecteur des 
sujets britanniques, fran^ais, serbes et beiges. Je compris 
des le debut toute la difficult  ̂de mon entreprise, place d’une 
part en face des Allemands qui pr£conisaient leurs md- 
thodes bien connues de repression et de brutalite, et do  

l ’autre, vis-k -vis des Turcs, avec leur haine tradition-
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nelle des chretiens, et leur penchant naturel a maltraiter les 
faibles.

Toutefois je n’ytais pas sans arguments et, r^solu & les 
faire valoir, j'etais venu les soumettre Enver. La Turquie 
souhaitait etre hien jugee de Fautre cfite de l’Atlantique, 
dans I’espoir qu’apres la guerre, les financiers americains 
la soutiendraient. A cette £poque, dans les milieux diplo- 
matiques de Constantinople, on etait persuade que nous 
jouerions le role de mediateur ; si la Turquie comptait sur 
nous comme amis, me proposais-je de dire k Enver, il fal- 
lait qu’elle trait At les etrangers ennemis de fa<jon civilisee. 
« Vous esperez retrouver votre prestige de puissance mon
diale. Rappelez-vous que les nations civilisees vous surveil- 
leront avec soin; votre position future depend de votre con- 
duite au cours de la guerre ».

Les Turcs cultives, y compris Enver, devinaient qu’a 
Tetranger on les considerait comme un peuple ne respectant 
ni la saintete de la vie humaine, ni les sentiments les plus 
delicats, et cette attitude les blessait vivement. Je rappelai 
a Enver qu’une opportunity magnifique d’aneantir toutes 
ces critiques s'offrait a ses compatriotes. « Le monde peut 
dire que vous 6tes des barbares, plaidai-je, prouvez par la 
ίηροη dont vous traiterez vos ennemis que c’est faux, Seu- 
lement de la sorte, vous pourrez vous soustraire pour tou- 
jours a l’ignominie des Capitulations. Montrez que vous £tes 
dignes d’etre aifranchis de cette tutelle. Soyez civilises — 
soyez modernes! »

En considerant ce qui se passait alors. en Belgique et dans 
le nord de la France, Femploi du mot « moderne » etait 
assez malheureux. Enver en profita sur le champ. Jusque-la, 
il avait conservy son attitude habituelle calme et digne, et 
paraissait comme toujours attentif, imperturbable, presque 
indiffyrent.Maintenant, dans un ydair, sa contenance chan- 
gea; il sourit cyniquement, se pencha en avant, abattit son 
poing sur la table, et s’exclama : « Modernes ! non, quelle 
que soit la piantere dont la Turquie fasse la guerre, au 
moins nous ne serous pas modernes. C’est le plus barbare
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de tous les sysfemes, nous tftcherons «implement d’etre 
docents 1 »

Naturellement j’interpr t̂ais ceci commeun acquiescement 
k  mes d6sirs; je connnissais assez la mentality orientale pour 
savoir qu'une promesse ainsi faite nfetait pas suflisante. 
Les AUemands circonvenaient constamment les fonction· 
naires turcs, les persuadant d’adopter leurs nfethodes favo
rites vis-k-vis des ennemis; ils avaient, en eifet, ressuscit0 
de nombreux principes en honneur au temps des guerres 
de l’antiquife et du moyen &ge ; l'un d’eux — et non des 
moins barbares — consistait k  prendre quelques reprisen· 
tants de la population, de preference des personnes distin- 
gu£es et influentes, comme otages qui fepondraient de la 
« bonne conduite » des autres. En ce moment, l’Etat-Major 
allemand pressait les Turcs de recourir h  c e  p r o c 0 d 6 . De 
m£me que les Allemands retenaient des non-combattants 
en Belgique, comme garantie de la « cordialit6 » des Beiges 

■ et plagaient devant leurs armies en marche des femmes et 
des enfants, ils pr t̂endaient qu’en ce pays un certain nom- 
bre de sujets fran§ais et britanniques les profegeassent 
contre la flotte alli^e. Je savais bien que leur influence 
sinistre s’exer^ait sans rel&che ; il «Stait en consequence 
ndcessaire de combattre imnfediatement, et si possible, de 
Temporter des le debut. Je decidai que le depart des diplo· 
mates et residents alli6s serait un t6moignage iclatant de 
mon influence personnelle. Si tous les Fran^ais et Anglais 
qui d^siraient r^ellement quitter Constantinople le faisaient 
sans incident, j’estimais que cette demonstration imposerait 
une contrainte, non seulement aux Allemands, mais aux 
esclaves de la bureaucratie ottomane.

En arrivant h la gare principale, au lendemain de la rup
ture, je vis que ma t&chc ne serait pas facile. J’avais pris 
des arrangements avec les autorites pour que deux trains 
fussent mis 5 ma disposition : l ’un, pour les residents anglais 
et fran$ais, qui devait partir k  sept heures, et l’autre, pour 
les diplomates et leur personnel, dont le depart Atait fixe k  

neuf heures. Mais les choses ne se pass^rent pas comme il
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avait et£ convenu. La gare n’etait qu'une masse houleuse 
de gens excites et inquiets, que la police repoussait sans 
cesse ; la scene presentait un m6lange indescriptible de sol- 
dats, de gendarmes, de diplomates et de fonctionnaires 
turcs, evoluant au milieu de nombreux colis et bagages. Un 
des personnages les plus marquants etait Bedri Bey, prefet 
de police, un jurisconsulte politique qui avait ete recem- 
ment eleve a cette position et en mesurait Timportance. 
C’̂ tait un ami intime et un devoue partisan de Talaat, un 
de ses instruments les plus precieux ; membre influent du 
Comite Union etProgres,il aspirait a faire partie finalement 
du Cabinet. Le trait dominant de son caractere etait sa 
haine des etrangers et de leur influence ; a ses yeux, la 
Turquie devail appartenir exclusivement aux Turcs ; il de- 
testait lous les autres Elements de la population ottomane, 
et etait particulierement irrite par le contrOle que depuis 
des annees les ambassades europeennes exergaient sur les 
affaires domestiques de son pays. En realite, peu dTiommes 
en Turquie avaient accueilli avec une joie aussi profonde 
Tabolition des Capitulations. Naturellement, pendant les 
quelques mois suivants, j ’eus de nombreuses occasions de 
le voir ; il se trouvait constamment sur mon cliemin,prenant 
un plaisir quasi-malicieux a contrarier chaque demarche que 
ie faisais en faveur des etrangers. Son attitude 6tait k la 
fois risible et froissante ; nous cherchions a nous duper reci- 
proquement — moi, m’effor§ant de proteger les Frangais 
et les Anglais, lui, suscitant de continuels obstacles a mes 
efforts. De fait, cette lutte degenerait presque en duel per
sonnel, entre la prefecture de police et l’ambassade am£ri- 
caine. Bedri etait capable, instruit, tres actif et n’etait pas 
doue d’un mauvais naturel, mais il aimait a jouer avec un 
etranger sans defense. Son rble, ce soir-la lui etait particu- 
li^rement agreable. « Quelle est la cause de toute cette agi
tation ? lui demandai-je.

— Nous avons change d’avis, dit-il (et sa contenance te- 
moignait que ce changement ne lui deplaisait pas); nous 
laisserons partir le train destine aux ambassadeurs et a



126 Μ έΜ Ο ΙΜ » DE l’a v m ssa d eu r  sorgeethau

leur suite. Mais nous avons d6cidy que les residents non 
officiels ne s’en iraient pas ; le train qui devait les e m m e -

ner restera ici.
Mon personnel et moi-m£me, nous avions travailly ρέιΰ- 

blement pour assurer cette possibility de retour 5 ces mal- 
heureux ; il n'ytait que trop Evident qu'une influence quel- 
conque contrecarrait mon initiative. Ce changement subit 
de plans produisait une confusion et une consternation 
extrymes. A la gare, deux groupes de passagers se distin- 
guaient, l’un pouvant s'en aller et Γ autre obligk de demeu- 
rer lk. Sir Louis Mallet et Mr. Bompard ne desiraient pas 
laisser leurs nationaux derrikre eux, et ces derniers se refu- 
saient k croire que le train, formellement promis par lee 
fonctionnaires turcs, ne partirait pas ce m£me jour k un 
moment quelconque. Je me rendis immydiatement ohex 
Enver, qui me confirms la dydaration de Bedri. La Tur- 
quie avait de nombreux ressortissants en Egypte, m’ob- 
jecta-t-il, dont la situation causait de grandes inquietudes. 
Avant que les rysidents fran<jais et anglais fussent autori- 
sys k quitter la Turquie, la protection des sujets turcs 
devait £tre assurke. Je n'eus aucune difficulty k rygler ce 
detail ; sir Louis Mallet fit immydiatement les promesses 
nycessaires.

Nyanmoins ceci ne suffit pas k resoudre la question ; en 
effet, ce n’ytait qu’un prytexte. Bedri continuait k s’opposer 
au dypart du train ; l’ordre le retenant ici, dit-il, ne pouvait 
ytre annuly, sous peine de dyranger l'horaire gynyral, et de 1 
provoquer des accidents. Je reconnus lk un simple subter
fuge oriental, et je compris que l'ordre kmanait de plus 
haut que le pryfet ; cependant rien ne pouvait £tre fait en 
ce moment. Bedri ne laissa personne monter dans le train 
diplomatique avant que je ne l’eusse identifie moi-m^me. Je 
dus me placer k une petite porte, et examiner un a un tous 
les voyageurs. Chacun, qu'il appartint ou non au corps di
plomatique, essay ait de se frayer un chemin par cette ytroite 
issue et nous assistkmes k une bagarre, sur une plus petite 
ycbelle, du bon vieux temps k Brooklyn Bridge.

4
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Les gens couraient dans toutes les directions, v6rifiant 
les bagages, prenant des billets, discutant avec des fonc- 
tionnaires, consolant des femmes boulevers^es et des enfants 
6pouvant£s, pendant que Bedri, calme et maitre de lui, 
surveillait tout le pandemonium avec un sourire sarcastique. 
Des chapeaux furent perdus, des vetements dechires, et 
pour ajouter a la confusion, mon collegue Mallet se prit 
de querelle avec un fonctionnaire turc—la victoire demeura 
facilement a 1’Anglais ; j ’entrevis Bompard, l’aonbassadeur ' 
frangais, secouant vigouyeusement un agent de police. Une 
dame jeta son b6b6 dans mes bras, une autre me tendit un 
petit gargon et plus tard encore, alors que je me tenais & 
la porte, identifiant les heureux partants, un des secretaires 
de Bambassade britannique me choisit comme gardien de 
son chien ! '

Dans Bintervalle, sir Louis Mallet, emporte par la colere, 
refusa de partir.

« Je demeurerai ici, d£clara-t-il, jusqu’k ce que le der
nier de mes compatr^otes ait quitte la Turquie ».

Je lui fis observer qu'il n’etait plus leur protecteur ; 
moi, l’ambassadeur americain, j ’assumais aujourd’hui cette 
responsabiHte, etje pourrais difficilement en revendiquer le 
titre s’il demeurait a Constantinople.

« II est certain, dedarai-je, que les Turcs ne me recon- 
naitront pas le representant des interns britanniques si 
vous restez ici. »

En outre, je suggerai qu'il demeur&t & Dedeagatch 
quelques jours et y attendit Barrivee de ses compagnons.
Si je ne reussissais pas a les faire sortir du pays, il pour- 
rait revenir. Sir Louis se rangea a regret k mon avis et 
monta dans le train. Quand il quitta la gare, je Bentrevis 
une derniere jois, assis dans son wagon reserve, presque 
enseveli sous une masse de malles, de petits sues, de 
boites et de valises diplomatiques, entour6 de ses collabo- 
rateurs, le chien de son premier secretaire veillant sympa- 
thiquement sur lui.

Les simples particuliers strangers se morfondirent plu-



sieurs heures ft la gare, espirant qu’au dernier moment, ils 
seraient autorisis h partir ; Bedri, hilas l demeura inexo
rable, et la situation de ces malheureux itait preSque dises- 
pirie ; la plupart n’ayant plus d'habitations h Constanti
nople se trouvaient pratiquement sans abri ; d’aucuns 
trouvirent asile chez des amis pour la nuit; d'autres purent 
se loger dans des h0tels.

Leur sort demeurait pricaire, car il itait manifeste, qu’en 
dipit des promesses officielles, la Turquie itait risolue & 
les garder comme otages. Enver et Talaat me disaient bien 
avoir l’intention de poursuivre la guerre avec humaniti, 
mais d’une autre part, leurs subalternes, tels que Bedri, se 
conduisaient de fa9on a reduire a ndant toutes ces preten
tions h la civilisation. La vdritd,c’est que les fonctionnaires 
se querellaient a propos du traitement des ennemis, tandis 
que le Grand Etat-Major allemand assurait au Cabinet qu'il 
commettait une grande faute en se montrant conciliant vis- 
h-vis d’eux.

Finalement, je parvins h arranger leur ddpart pour le 
jour suivant. Bedri, plus accommodant passa cet apres-midi 
a TAmbassade, visant les passeports ; le soir, nousalldmes 
tons deux a la gare et fimes partir sans incident le train 
pour Dedeagatch. Je donnais une boite de candis — « delices 
turques » — h chacune des cinquante femmes et enfants du 
convoi ; toutes ces personnes etaient heureuses et ne cher- 
chaient pas h  cacher leur soulagement de quitter la Turquie. 
A Dedeagatch, elles rencontrerent le corps diplomatique et 
la reunion qui s’accomplit, je l ’appris plus tard, fut exces- 
sivement touchante. J'eus le plaisir de recevoir de nom- 
breux temoignages de gratitude, en particulier une lettre 
signde par plus d’une centaine de ces malheureux nous 
adressant leurs remerciements, a Mrs. Morgenthau, au per
sonnel de Tambassade et a moi-mdme.

Quelques retardataires ddsiraient encore partir, et je me 
rendis le lendemain chez Talaat en leur faveur. II itait 
d’humeur particulierement aimable. Le Conseil, m’an- 
non9a-t-il, avait examind avec soin toute la question des
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sujets anglais et frangais en Turquie, et mes arguments 
l’avaient grandement influence ; aussi avait-il ete formelle- 
ment d<§cid0 que les residents ennemis pourraient demeu- 
rer ou non, a leur gre ; il n’j  aurait pas de camps de con
centration, les civils auraient toute latitude, comme en 
temps de paix, de s'occuper de leurs affaires particulieres, 
et tant qu’ils se comporteraient loyalement ils ne seraient 
pas inquietes. « Nous voulons prouver par nos procedes, 
ajouta Talaat, que nous ne sommes pas une race de bar- 
bares », En compensation de cette promesse, il me demanda 
une faveur : celle de veiller a ce que la presse am^ricaine, 
comme celle d’Europe, fit l’eloge de la Turquie en cette cir- 
constance.

De retour a l’ambassade, je fis mander immediatement 
Mr. Theron Damon, correspondent de YAssociated Press, 
le Dr Lederer, correspondent du Berliner Tageblatt et le 
Dr Sandler, qui representait le Herald de Paris, et je leur 
donnai des interviews, louant Tattitude de la Turquie a 
Tegard des residents etrangers. Jecablais egalement dans un 
sens favorable a Washington, Londres, Paris et a tous nos 
consuls. Les journalistes me quittaient a peine quand je 
re§us d'alarmantes communications. J'avais arrange le d£- 
part d’un nouveau train, ce soir-la, et maintenant les Turcs 
refusaient de viser les passeports des voyageurs l Ce brus
que revirement, apr£s la promesse formelle de Talaat, 6tait 
naturellement troublant. Je me rendis de suite a la gare; 
le spectacle dont j’y fus t£moin augmenta ma colere contre 
le ministre de l’lnterieur ; une masse de gens eperdus rem- 
plissait l’enceinte ; les femmes pleuraient, tandis qu’un 
peloton de soldats, commande par un petit freluquet (sic) 
de major, expulsait chacun de la gare a coups de crosse de 
fusils. Bedri, comme toujours, etait la, et comme toujours, 
il se r0jouissait manifestement de la confusion. Certains 
voyageurs, me dit-il, n’avaient pas paye leur impbt sur le 
revenu et, pour cette raison, n’auraient pas l’autorisation 
de partir. Je me d^elarais personnellement responsable de 
ces paiements.

9
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« -D0cid£ment vous avei r6ponse & tout, M. l’Ambassa- 
deur, je n’ai plus qu'h m’incliner », dit Bedri en riant. 
Nous en conclffmes tous que mon offre avail rigl6 la ques
tion et que les choses se passeraient selon le plan primitif. 
Mais soudain, un contre-ordre annula encore le depart du 
train. Talaat s’6tant engage vis-h-vis de moi, je r^solus de 
le voir et d’obtenir de lui-m£me la signitication de tout 
ceci. Je sautai dans mon automobile et me rendis k  la Su
blime Porte, ou il tenait habituellement son quartier g6n6- 
ral. N'y trouvant personne, je dis au chauffeur de me con- 
duire directement a la maison du Ministre. Quelque temps 
auparavant, j’avais rendu visite & Enver dans son habita
tion priv^e et l’occasion prisente me permit de comparer 
leurs deux manieres de vivre. La difference etait saisis- 
sante. J’avais trouv6 Enver s’entourant de luxe, habitant 
l’un des quartiers les plus aristocratiques de la ville, tan- 
dis que je me dirigeais maintenant vers 1’un de ses plus 
pauvres faubourgs ; nous arriv&mes dans une rue etroite, 
bord6e de petites maisons grossiferes, en bois blanc ; une 
seule chose distinguait ce passage des autres, indiquant que 
le personnage le plus influent de l’Empire y avait sa resi
dence ; chaque issue 6tait gard6e par un sergent de ville, 
qui ne laissait passer personne incapable de fournir le mo
tif et les preuves de sa visite. Ma voiture dut stopper comme 
les autres, mais, mutant fait reconnaitre, je fus prompte- 
ment autoris6 h poursuivre ma route. Gontrastant avec 
le palais d?Enver, aux salles innombrables et au mobilier 
somptueux, ^habitation de Talaat dtait une vieille maison 
de bois, chancelante, h trois stages ; choix qui, je l’appris 
plus tard, faisait partie du programme politique de son 
proprtetaire. Comme nombre de ses cong^neres turcs, il 
avait r6solu de tirer tout le parti possible de sa situation 
d’homme du peuple et il savait qu’un 6talage soudain de 
prosp6rit£ et d’ostentatvon affaiblirait son influence auprts 
du Comit4 Union et Progr^s, dont la plupart des membres, 
comme lui-m£me s’6taient έΐβνόβ des bas-fonds de la so- 
ci6t6. L’interieur de l’habitation correspondait exactement
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k l’exterieur. Aucune pr£tention a la magnificence orien- 
tale ; des meubles bon marche ; quelques peintures gros- 
sieres suspendues aux murs et un ou deux tapis uses dis
perses sur le parquet ; sur une table en bois, bien en 
evidence, on remarquait un appareil telegraphique — jadis 
le gagne-pain de Talaat et aujourd’hui son moyen de com
munication avec ses collegues. Dans les conditions pre- 
sentes de perturbation du pays, il preferait t£legraphier 
personnellement.

J’attendis quelques instants dans ce milieu Tarrivee du 
grand « Boss » (sic) de Turquie. A un moment donn£,une 
porte s’ouvrit a Γ extremity oppos^e de la piece et un per- 
sonnage enorme, se trainant lourdement, pr^tentieusement 
vetu, entra. Je fus frappe du contraste que presentait ce 
Talaat avec celuidu Ministere, dont l’apparence m’etait deve- 
nue si familiere. Ce n’etaitplus le fonctionnaire aux v^tements 
europ6ens et au mince placage de manieres europeennes ; 
l ’homme que je voyais maintenant ressemblait a un veri
table boh£mien bulgare. II portait le fez turc habituel; ses 
formes corpulentes s’abritaient dans d‘6pais pyjamas gris, 
d’ou 6mergeait une figure ronde et souriante. II paraissait 
d’humeur a la fois souriante et embarrassee, preuve qu’il 
connaissait bien le motif urgent m'ayant pousse a envahir 
sa retraite privee ; sa contenance etait celle d’un mechant 
ecolier impenitent. II s'avan^a, s’assit en ricanant genti- 
ment et commen^a a faire des excuses. La porte se rouvrit 
doucemcnt et une petite fille hesitante fut pouss^e dans la 
piece, apportant un plateau avec des cigarettes et du cafe. 
Je m’aperQUs qu’une jeune femme, paraissant avoir vingt- 
cinq ans environ, se tenait derriere l’enfant, la pressant 
d'entrer. Ainsi, je voyais la la femme et la fille adoptive 
de Talaat ; j ’avais d£j& decouvert que les femmes turques, 
qui ne vont jamais dans le monde, ne remplissent pas les 
fonctions de maitresses de maison, sont extremement 
curieuses de connaitre les h0tes de leurs maris, et aiment 
a les entrevoir subrepticement. fividemment, Mme. Talaat 
ne se trouva pas satisfaite par cette inspection pr£liminaire,



car, quelques instants apres, elle apparut a une fenfitre, 
juste en face de moi, mais complement invisible pour son 
mari qui 0tait plac0 dans la direction opposee, et y demeura 
plusieurs minutes, tranquille et attentive. Î tant & l’intirieur 
de la maison, elle ne portuit pas de voile; sa figure £tait 
belle et intelligente, et l’on devinait clairement qu'elle so 
r6jouissait de contempler d'aussi pr£s un ambassadeur am£- 
ricain.

« Voyons, Talaat, dis-je, sentant l’urgence de lui parler 
sans detour, ne sentez-vous pas combien vous agissez fol- 
lement ? Vous m’annoncez, il y a quelques heures, votre 
rSsolution de traiter d£cemment les Fran^ais et les Anglais, 
vous m’avez ρπέ d’en publier la nouvelle dans la presse 
amdricaine et etrang^re; j’ai mande immediatement les jour- 
nalistes, leur racontant comme vous vous conduisiez bien, 
et ceci sur votre demande ! Le monde entier lira cela de- 
main. Maintenant vous faites de votre mieux pour neutra
liser tous mes efforts en votre faveur ; vous avez manqu£ 
k  votre premiere promesse. Avez-vous l’intention de tenir 
les autres ? Voulez-vous vous y conformer ou vous propo- 
sez-vous de changer constamment d’avis ? Or entendons· 
nous bien. Ce dont nous, Am^ricains, nous nous glorifions 
particuli6rement, c’est d’£tre fideles & notre parole ; nous 
lefaisonsentant qu’individus, aussi bien que comme nation. 
Nous refusons de traiter sur un pied d'dgaliti ceux qui 
n’agissent pas ainsi. Vous ferez bien de comprendre main- 
tenant que nous ne pouvons oonclure aucun arrangement 
r£ciproque, si je ne peux me fier a vous.

— Et bien, ceci n’est pas ma faute,repondit Talaat, mais 
celle des Allemands ; ils ont fait stopper le train. Le chef 
d’fitat-Major vient de revenir et fait grand tapage, disant 
que nous sommes trop conciliants h l’egard des Fran^ais et 
des Anglais et que nous ne devons pas les autoriser & par- 
tir; au contraire qu'il faut les garder comme otages. Son 
intervention est cause du changement de plan. »

C'£tait bien ce que j’avais soup£onn£; Talaat s’6tait d’abord 
engage vis-k-vis de moi, puis Bronssart, chef de l’Ii tat-Major
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avait contremande pratiquement ses ordres. Un tel aveu 
permettait la tranche explication que je souhaitais depuis 
longtemps ; a cette 6poque, nos rapports etaient devenus 
si amicaux que je pouvais Iui parler presque comme a mon 
propre fils.

— Allons plus loin, proposai-je ; dans vos relations avec les 
etrangers, vous avez besoin «d'etre conseille, il faut decider 
si ce sera par moi ou par FEtat-Major allemand; crovez-vous 
que vous ayez raison de vous mettre entierement dans les 
mains des Allemands? Le moment peut venir ou mon aide 
vous sera utile contre eux.

— Que voulez-vous dire par Ik ? interrogea mon interlo- 
cuteur avec une curiosite manifestement intense.

— Avant peu, vos allies vous imposeront surement des
obligations qui vous deplairont. Si vous pouvez objecter
que Fambassadeur americain s’y oppose, mon soutien peut
vous devenir utile. De plus, vous savez que tous nous
comptons sur la paix d’ici quelques mois ; vous n’igno-
rez pas qu'en reality les Allemands ne tiennent pas h la
Turquie, et vous n’avez certes aucun titre k la sympathie
des Allies. II n’y a qu'une nation & laquelle vous pouvez
vous adresser comme k un ami desinteresse, c’est aux /
Etats-Unis.

L’argument 6tait si juste que j'eus k peine besoin de 
Fetayer par de longs raisonnements; cependant, j’en poss6- 
dais encore un autre qui porta davantage. La lutte entre le 
ministere de la guerre et les pouvoirs civils avait d6jk com- 
menc£. Je savais que Talaat,bien que ministre de Flnt^rieur 
et civil, 6tait determine a ne rien sacrifier de son autorite 
a Enver, aux Allemands et aux representants de Farmee.
« Si vous laissez les Allemands gagner ce point aujourd’hui, 
continuai-je, vous serez pratiquement en leur pouvoir. Vous 
dirigez les affaires pr£sentement, mais vous 6tes toujours 
un civil. Permettrez-vous k Farm£e, representee par Enver 
etpar Ffitat-Major allemand, de contrbler vos ordres? II est 
evident que c’est ce qui est arrivS aujourd’hui. Si vous y 
consentez, vous verrez que, de ce moment, ils prendront la
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direction des £v£nemenls. Les Allemands placeront ce pays 
sous la loi martiale ; que ferez-vous alors, vous civile ? »

Visiblement ma these impressionna Talaat, car il garda 
le silence quelques instants, pesant 6videmment mes obser
vations, puis il me dit d’un ton trfcs d£cid6 : « Je vais vous 
aider * .

Il s’approcha de sa table et commence k  faire fonctionner 
son appareil t l̂egraphique. Je n’oublierai jamais ce tableau : 
ce Turc 6norme, assis Ih, en pyjamas gris et fez rouge, 
transmettant activement ses dipfiches, sa jeune femme le 
contemplant par une petite fen t̂re, et les derniers rayons 
du soleil couchant inondant la pi£ce. fividemment, le maitre 
de la Turquie rencontrait des difficult^, et h mesure que le 
tilegraphe enregistrait la discussion, il frappait les touches 
avec une irritation croissante. Il me conOa que le major en 
surveillance k  la gare, insistait pour avoir des ordres sign£s 
par Enver, — ceux par fil pouvant £tre facilementcontrefaits. 
Talaat eut besoin de quelque temps pour d£couvrir Enver, 
puis tout le d£bat reprit apparemment & nouveau. Une nou- 
velle, t£l0graphi£e k  ce moment h Talaat, ruina presque 
ma cause. Ayaut longuement et violemment tap£ les tou
ches de sa machine, son visage perdit son expression de 
gaiet£ et devint quasi-f6roce ; il se tourna vers moi et 
m’expliqua :

« Les Anglais ont bombard£ les Dardanelles ce matin et 
tu6 deux Turcs 1 » Puis enchainant, il continue : « Nous 
avons Pintention de tuer trois chr£tiens pour chaque mu- 
sulman massacri ».

Je crus un instant que tout dtait perdu. La physionomie 
de Talaat ne r£fl6tait qu'un sentiment, — la haine. Plus tard, 
en lisant le rapport de Cromer sur les 6\^nementa des Dar
danelles *, je constatai que le Comit6 britannique stigmati- 
sait de faute cette attaque premature, qui d6voilait aux 
Turcs les plans des Anglais. Je peux t^moigner que ce fut

1. Voir : R a p p o rt de la Com m iasion p a r lem en ta ire  a n g U ite , dans l*sx- 
p^oition Des Dardanelles d'apr&s les documents officials anglais, pub l i i  
par Testis· Payot, idileur·
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une faute, pour une autre raison, car il s’en fallut de peu 
que ces quelques coups de canon ne d^truisissent mes labo- 
rieuses combinaisons de depart des residents etrangers. Ta- 
laat 0tait furieux, et j ’eus quelque peine a regagner le ter
rain perdu ; iinalement, je reussis a l’apaiser. II balangait 
manifestement entre l’envie de punir les Anglais et son de- 
sir de faire prevaloir sa propre autorit£ sur celle de ses 
rivaux. Heureusement, ce dernier motif l’emporta. A tout 
hasard, il £tait resolu a montrer que c’etait lui le « boss » 
(sic).

Nous pass&mes ainsi plus de deux heures, mon hbte in- 
volontaire cessant de temps a autre de telegraphier pour 
me communiquer les dernieres informations politiques. Dja- 
vid, le ministre des Finances, avait demissionne, mais pro- 
mettait de travailler avec eux dans la coulisse ; on avait 
obtenu du Grand Vizir que, malgre ses menaces, il conser
v e  sa charge. Entre deux nouvelles, il m’assura que les en- 
nemis fixes a l’interieur du pays ne seraient pas inquietes 
tant que Beyrouth, Alexandrette, ou tout autre port non 
fortifi0 ne seraient pas bombardes, mais en cas d’attaques 
on exercerait des represailles sur les Frangais et les An
glais. Sa conversation prouvait qu’il n’aimait pas speciale- 
ment les Allemands ; ils sont arrogants, insolents, dit-il, 
s’immiscent constamment dans les questions militaires et 
nous traitent avec mepris.

Enfin nous primes les derniers arrangements en vue du 
depart du train. Talaat avait souvent change d'humeur pen
dant cette longue entrevue, se montrant tour a tour maus- 
sade, aimable, barbare et complaisant. Il y a un c6te du 
cafactere turc que les Occidentaux ne comprennent pas, 
c’est le sentiment profond de ce peuple pour « l’humour » ; 
Talaat lui-meme appreciait un bon mot et une histoire co- 
mique. Maintenant qu’il avait retabli nos relations ami- 
cales et s’etait acquitte de sa promesse, ilrecouvrasagaiete.

— Vos prot6ges peuvent partir a present, dit-il en riant,
« il est temps d’acheter vos candis, monsieur l’Ambassa- 
deur 1 »



Cette derni&re remarque etait one allusion sox petit· ca- 
deaux que j'avais offerts la noit precedent· aox femme· et 
aux enfant·.

Je retournai immddiatement k la gare ού je trouvai lei 
voyageurs d£sol6s assis k l’entour, dan· l'attente d’une pa
role d’espoir. Quand je leur die que leur depart 6tait assure 
pour le soir mdme, ils m’accablkrent sous l’expression de 
leura remerciements et de leur gratitude.
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CHAP1TRE XIII

PROFANATION DE NOTRE-DAME DE SION

Talaat, en me revelant que Bronssart, le chef d’̂ ltat-Ma- 
jor, avait reellement retenu ce train, me donna une infor
mation precieuse. Je decidai d’approfondir la question, et, 
dans cette pensee, je me rendis le lendemain chez Wan- 
genheim. Je lui representai que les autorites turques, ayanl 
promis solennellemen de traiter leurs ennemis avec de^ 
cence, je ne pouvais tolerer aucune ingerence de la part du 
chef d'ljltat-Major allemand. Wangenheim m’avait affirme 
maintes fois que les Allemands consid^raient le President 
Wilson comme le futur mediateur; en consequence, j ’usai 
vis-k-vis de lui du m£me argument qu’avec Talaat. « De 
tels procedes n’aideront pas votre pays, au jour du regle- 
ment final ! plaidai-je. Nous sommes en face d’une etrange 
situation ; une nation, soi-disant barbare comme la Turquie, 
se propose d'attenuer certaines horreurs de la guerre et 
veut traiter ses ennemis avec humanite et d’autre part un 
pays chretien, suppose avoir de la culture, tel que l’Alle- 
magne, cherche a contrecarrer cette resolution. Quelle im
pression, a votre avis, ceci fera-t-il sur le peuple ameri- 
cain ? »

Wangenheim protesta de son desir de seconder mes 
efforts et suggera en retour que les Etats-Unis, a ma re- 
quete, garantissent toute liberte de commerce avec l’Alle- 
magne, en sorte que son pays puisse recevoir des charge- 
ments de cuivre, de bl6 et de coton en abondance, sujet 
sur lequel, comme je le relaterai, il revint constamment.
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En dOpit de cette promesse, l’ambassade d’Allemagne ne 
m’aida nullement & protiger les risidents strangers contre 
les mauvais traitements des Turcs. Or ma situation itait 
dilicate ; d’aucuns pouvaient estimer, qu’i  cause de ma re
ligion, je n’apportais pas tout le zOle disirable 0 soutenir les 
chritiens, h protiger leurs institutions religieuses — h6pi- 
taux, icoles, monastires et couvents — ; je crus naturelle- 
ment que si je pouvais obtenir l'appui de mes collogues ca- 
tholiques les plus puissants, mon prestige aupres des Turcs 
s'en trouverait augments. J’eus,& cette occasion, une longue 
entrevue avec Pallavicini, lui-mime catholique et reprisen- 
tant de la premiire puissance catholique. II me diclara 
franchement que Wangenheim ne ferait rien qui puisse en* 
nuyer les Turcs ; on craignait alors fortement que les flottes 
anglaise et frangaise, apres avoir force les Dardanelles, ne 
prissent Constantinople, livrant la capitale k la Russie ; les 
armies tufques, conclut mon interlocuteur, pourront seules 
empicher pareille calamity ; les Allemands,en consequence, 
itaient & la merci du gouvernement ottoman el reculeraient 
devant toute mesure susceptible de provoquer son antago· 
nisme. II voulait ividemment me persuader que son col
logue et lui etaient disireux de me soutenir ; Pargument 
itait bien pauvre, car il n'y avait pas de doute que les 
les Turcs, si les Allemands ne s'itaient pas constamment 
interposis, se seraient conduits ditFiremment. Le « ginie 
du mal » n’itait done pas le gouvernement ottoman, mais 
von Bronssart, le chef d’fitat-Major allemand.

Le fait que certains membres du Cabinet turc, de cul
ture europienne et chritienne — des hommes comme Bus- 
tiny et Oskan — avaient dimissionni, en protestation de 
l’entrie de la Turquie en guerre, rendait la situation des 
itrangers plus pricaire encore. En outre, il se produisait de 
nombreux conflits d’influence ; un systeme adopti un jour 
itait rivoqui le lendemain, d’ou il risultait que nous ne 
savions jamais a quoi nous en tenir.La promesse de Talaat, 
que les itrangers ne seraient pas maltraitis ne rigla au- 
cunement la question, car certains sulbaternes, tels queBedri
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Bey, trouvaient fr^quemment un pretexte pour enfreindre 
les ordres du ministre. En consequence, il me fallait exer- 
cer une vigilance incessante ; je devais constamment faire 
appel a Talaat et Enver et m’assurer au surplus personnel- 
lement que leurs instructions etaient observes.

Un matin de novembre, je me reveillai a quatre heures ; 
j ’avais reve, ou eu le pressentiment, qu’un danger mena- 
$ait les sceurs de Sion, communaute frangaise qui, depuis 
de longues annees, avait une ecole de filles a Constanti
nople. M"e Bompard, la femme de Fambassadeur fran<?ais, et 
plusieurs dames de la colonie fran^aise m’avaient sp^ciale- 
ment recommande cette institution. C’etait une ecole admi- 
rablement organisee ; les filles d’un grand nombre des 
meilleures families de toutes les nationalites la frequentaient 
et quand toutes les eleves etaient assembiees, les chretien- 
nes portant des croix en argent et les autres des etoiles 
d’argent, elles offraient un spectacle particulierement beau 
■et touchant. Naturellement, la pensee de Turcs brutaux 
faisant irruption dans une retraite semblable etait suffisante 
pour exciter l’emoi de tout individu normal. Bien que 
n’ayant qu’un vague sentiment d’inqui^tude, Mrs. Morgen- 
thau et moi, nous r^solumes de nous rendre chez les sceurs, 
immediatement apres le dejeuner. En approchant du cou- 
vent, nous ne remarqu&mes rien de particulierement inso- 
lite, Fendroit 6tait calme et Fatmosphere toute de paix et 
de saintete. Mais au moment ou nous montions le perron 
de la maison, cinq sergents de ville turcs marcherent sur 
nos talons. Ils se presserent & notre suite dans le vestibule, 
k Fextreme consternation de quelques-unes des soeurs qui 
se trouvaient par hasard au parloir. Le simple fait que Fam
bassadeur am6ricain venait avec la police augmenta leur 
frayeur, bien que notre arriv^e simultan^e fut une pure 
coincidence.

— Que desirez-vous? demandai-je, m’adressant aux hom
ines. Comme ils ne parlaient que le turc, ils ne me com- 
prirent naturellement pas et voulurent m^carter. Ma pro- 
pre connaissance de leur langue 6tait excessivement limit^e,
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mais je savais quc le mot « elchi * signifie « ambassadeur *. 
Aussi, me d£signant, je dis: « Elchi am£ricain *.

Cela seul produisit un effet magique. En Turquie, un 
ambassadeur est un personnage tr^s rev6r6 et les police
men respecterent imm6diatement mon autorittf. Dans l’in- 
tervalle, les soeurs avaient fait mander leur Sup^rieure, la 
Mkre Elvira, qui 6tait une des personnes les plus distin* 
gu6es et influentes de Constantinople. Ce matin, quand elle 
entra avec calme et se trouva en presence des sergents de 
ville turcs, ne donnant aucun signe de faiblesse et les tenant 
en respect par la grandeur et la dignity de son attitude, 
elle me produisit presque l’impression d’un 6tre surnaturel. 
La Mere Elvira appartenait k 1'une des plus aristocratiques 
families de France ; c’6tait une femme d'une quarantaine 
d'anndes environ, aux cheveux etauxyeux noirs brillants,que 
faisait ressortir un visage pkle, rayonnant d'intelligence 
et de fermet6. Je ne pus m’empdcher de penser, en la con- 
templant ce jour-lk, qu’il n’existait pas un cercle diplo
matique dans le monde ou sa pr£sence n’efit ajout6 de la 
gr&ce et de la dignite. En quelques secondes, elle comprit 
dans toute son £tendue l’atroce situation pr£sente ; elle fit 
chercher une sceur qui parlait le turc et interrogea les poli- 
ciers. Ils dirent qu'ils agissaient sur les instructions de 
Bedri; toutes les dcoles ^trangeres devaient £tre fern^es ce 
matin, le Gouvernement ayant l’intention de r^quisitionner 
les bailments. Le couvent renfermait environ soixante-douze 
maitresses et religieuses ; la police avait l'ordre de les en- 
fermer toutes dans deux pieces, ou elles seraient pratique- 
ment prisonnikres. 11 y avait en outre environ deux cents 
enfants, celles-ci seraient simplement mises dehors et aban
donees k elles-m^mes. La circonstance qu'il pleuvait k 
torrents et que le temps £tait excessivement froid augmen- 
tait la barbaris du proc0de, qui d’ailleurs itait appliqu^ aux 
autres £coles ennemies et institutions religieuses de Cons
tantinople au mime moment.

II 6tait ivident que, dans ce cas, je ne pouvais agir seul, 
et je t6l6phonai immidiatement k  mon conseiller Ugal
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turc de venir me rejoindre. Ici se place un autre incident, 
qui interessera ceux qui croient aux interventions provi- 
dentielles. Quand j ’arrivai a Constantinople, le telephone γ  
etait inconnu, mais au cours des derniers mois, une com- 
pagnie anglaise l’y avait installe. La nuit qui preceda les 
ev^nements en question, mon avocat m’avait appel£, m’an- 
non^ant avec fierte que son telephone fonctionnait ; j ’ins- 
crivis son numero et je trouvai maintenant cette note dans 
ma poche. Sans mon interprete, j ’aurais ete bien embarrasse 
et, sans son t61ephone, il m’eiit ete impossible de le mander 
aupres de moi.

En attendant sa venue, je retardai l’action des policiers, 
pendant que ma femme, qui heureusement parle fran<jais, 
s’enquerait aupres des soeurs de tous les details. Elle con- 
naissait suffisamment les Turcs, pour savoir quails avaient 
d’autres plans que la simple proscription des religieuses et 
des enfants confines a leur garde ; ils considerent d’une 
fagon gendrale que, dans cos institutions, on j  entasse des 
quantites de choses precieuses, dont l’esprit populaire exa- 
gere en outre la valeur, et la supposition etait plausible 
que, entre autre, but, cette expulsion n'etait qu’une ίβςοη 
deguisee de s’approprier les tresors accumules.

— Avez-vous ici des valeurs et de l’argent ? demanda 
Mrs. Morgenthau a l’une des soeurs.

Elies en avaient en effet une petite quantite, enferm^e 
dans un coffret a l’etage superieur. Ma femme me demanda 
d’occuper les agents turcs et s’̂ loigna tranquillement avec 
la soeur. En haut, celle-ci lui montra une centaine de cap- 
res de flanelle blanche, dans chacun desquels avaient £te 
cousues vingt monnaies d’or. En tout, les soeurs de Sion 
possedaient en argent liquide environ cinquante mille francs; 
depuis quelque temps deja, craignant d’6tre expulsees, elles 
avaient r£uni leur argent de cette maniere, afin de pouvoir 
l’emporter sur elles, s’illeur fallait quitter la Turquie. Elies 
possddaient, en outre, de nombreuses liasses de titres et 
beaucoup d'objets de valeur, telle que la charte de leur 
£cole. C’£tait plus que suffisant pour exciter la cupiditd des



Ottomans. Mrs. Morgenthau savait qu’une fois l'^difice 
plac6 sous le contrftle do la police, ies religieuses de Sion 
ne revcrraient tres vraisemblablement jamais leur argent. 
Avec leur aide, ma femme cacha promptement sur elle tout 
ce qu'elle put prendre, descendit l’escalier et, traversant 
une ligne de gendarmes, sortit sous la pluie. Mrs. Mor- 
genthau me dit plus tard que son sang se glafa de peur, en 
passant devant eux, mais elle se raidil et demeura cal me, 
en pleine possession d’elle-m£me. Elle monta dans l’auto 
qui attendait, se fit conduire h l’Ambassade, mit l’argent 
dans notre cave et retourna imm6diatement h l’6cole. De 
nouveau, Mrs. Morgenthau gravit solennellement les mar
ches de la maison avec les sceurs ; cette fois-ci, elles l'emme- 
nerent h leur 6glise situ6e derriere le couvent; ces deux 
b&timents 6tant relics, il 6tait facile de passer de Tun dans 
l’autre, Une des soeurs souleva un carreau k un endroit spe
cial du dallage, d^couvrant ainsi un nouveau monceau de 
monnaies d’or. Mrs. Morgenthau le fit disparaitre sous ses 
vGtements, brava encore le cordon de police, ressortit sous 
la pluie et revint & l’ambassade. Ma femme, dans ces deux 
voyages, r6ussit & mettre k l*abri l’argent des religieuses.

Pendant ce temps, Bedri £tait arriv6 ; il me dit que 
Talaat lui-m£me avait donn6 l’ordre de fermer toutes les 
institutions, et qu’il s’itait propose de terminer enti^re- 
ment l’affaire avant 9 heures. Les Turcs, ainsi que je Pai 
dej& fait observer, ont le sentiment de Γ « humour », mais 
je dois ajouter que chez eux il se manifeste parfois avec 
quelque cruaut£. Bedri semblait trouver naturel d’enfermer 
plus de soixante-dix femmes dans deux pieces et d’aban- 
donner dans les rues de Constantinople deux cents jeunea 
enfants 6lev6es d^licatement, et que c’etait m£me une bonne 
plaisanterie 1

— Nous nous y mettions de bon matin et pensions avoir 
tout fini avant que vous n’en sachiez rien, dit-il en riant. 
Mais il parait que vous ne dormez jamais.

— Vous 6tes fous de vouloir nous jouer de tele tours, 
r6pliquai-je. Ignorez-vous que j’6cris mes Souvenirs ? Si
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vous continuez k vous comporter de la sorte, j ’y parlerai 
de vous comme d*un gredin.

Cette remarque etait une inspiration spontan^e ; la pen- 
see me vint alors pour la premiere fois que le recit de ces 
6venements serait d’intdret assez general pour £tre public. 
Bedri prit ma declaration au serieux ; bieri plus, elle sem- 
bla avoir sur lui un effet calmant.

— Avez-vous reellement l’intention d’ecrire un livre ? 
rdpliqua-t-il presque anxieusement.

— Pourquoi pas ? Le g6n6ral Lew Wallace — qui fut 
ministre ici — ne l’a-t-il pas fait ? « Sunset » Cox, un 
autre de nos representants, n’en a-t-il pas publie un ? Pour
quoi ne ferais-je pas comme eux ? Vous etes un personnage 
si important que forcdment j ’aurai a parler de vous. Pour
quoi continuez-vous k agir de telle fagon que j ’aurai a vous 
depeindre sous les plus noires couleurs ? Ces religieuses 
ont toujours ete vos amies, ne vous faisant jamais que du 
bien, elies ont eleve un grand nombre de vos filles ; pour
quoi les traiter aussi ignominieusement Ί

Mon discours fut efficace ; Bedri consentit a diiferer Fexe- 
cution de ses instructions jusqu’a ce que nous avons reussi 
a telephoner a Talaat. Quelques minutes plus tard, l’appa- 
reil me transmettait le rire de ce dernier.

« J ’ai t&che de vous dchapper, mais vous m’avez de nou
veau attrape. Pourquoi mener un tel tapage a propos de 
cette affaire ? Les Frangais eux-m6mes n’expulserent-ils 
pas leurs religieuses et leurs moines ? Pour quelle raison 
n’en ferions-nous pas autant ? »

Apres que je lui eusse remontre combien cette hate £tait 
indecente, Talaat commanda k Bedri de suspendre l’ordre 
jusqu’a ce que nous ayons pu discuter la question, ce qui 
donnait quelque repit a la M6re Elvira et aux soeurs. Juste 
au moment ού nous nous preparions a partir, Bedri eut une 
nouvelle inspiration ; il avait apparemment oublie un dd- 
tail.

— Nous laisserons les soeurs tranquilles pour le moment, 
dit-il, mais il faut que nous emportions leur argent.
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Je due acquiescer a sa proposition — non sans savoirque 
tous les objets de valeur £taient en sbret^ k l'Ambassude 
am6ricaine. Ainsi j ’eus le plaisir d'assister aux perquisitions 
op6r6es par Bedri et ses acolytes dans tout l’̂ tablissement 
et de les surveiller. Tout ce qu’ils dέcouvΓirent fut une 
petite boite cn £tain contenant quelque monnaie de cuivre, 
butin si insignifiant que les Turcs d6daign&rent de le pren
dre. Ils 6taient trfcs intrigu6s et disappoints, et jusqu’k 
I’heure actuelle, ils n’ont jamais su ού dtait passd Γargent. 
Si mes amis turcs me font 1'honneur de lire ces pages, ils 
trouveront Implication d’un des nombreux mystdres de oes 
jours angoissants.

Quelques unes des fenitres du couvent donnant sur la 
cour de la cathidrale, qui dtait propriety du Vatican, nous 
nous empardmes de ce pretexte pour prdtendre que le gou- 
vernement turc ne pouvait le saisir. Les religieuses qui 
appartenaient a des nations neutres fureat autorisdes a con- 
server la partie de la maison opposde aux terres du Vati
can, tandis que le reste de l’edifice fut plus tard convert! 
en une dcole des Ponts et Chaussdes. A ma requite, dix 
jours furent accordds aux religieuses fran^aises pour rentrer 
dans leur pays ; elles atteignirent toutes leur destination 
sans encombre, et la plupart ont a prdsent offert leurs ser
vices & des oeuvres de bienfaisance et de guerre.

Bedri avait dtd si impressionnd par ma ddclaration for- 
tuite de publier mes « Souvenirs », qu’k partir de ce mo
ment il y fit conslamment allusion. Je continual & lui dire 
d’un ton railleur que, si sa conduite ne s’amdliorait pas, je 
serais oblige de le reprdsenter comme un gredin.

Un jour je lui demandai, tout a fait sdrieusement, s’il ne 
pouvait rien faire qui m’autoris&t k le ddpeindre sous un 
aspect plus favorable, ce qui me fournit l’occasion que je 
cherchais depuis longtemps d’aborder un certain sujet. De- 
puis de nombreusCs anndes, Constantinople avait dtd le 
centre de la traite des blanches, et un ramassis d’individus 
sans aveu opdrait alors sous la protection d’une soi-disant 
synagogue. Un comitέ international, fondd pour combattre



cette racaille, m’avait choisi comme president. Je dis a 
Bedri qu’une chance lui 6tait maintenant offerte de se faire 
une juste reputation ; du fait de la guerre, ses pouvoirs de 
prefet de police avaient ete tr&s etendus, et une action un 
peu £nergique de sa part d&ivrerait definitivement la ville 
de cette honte. Bedri accepta ayec enthousiasme, et la per
fection et l’habilet£ qu’il deploya a me satisfaire lui donnent 
droit a la gratitude de tous les honnetes gens. En peu de 
jours, les trafiquants en question prenaient la fuite pour se 
mettre en suret£, mais la plupart furent arretes ; les stran
gers, apres avoir fait un temps de prison, furent bannis. 
Bedri me procura des photographies de tous les accusSs 
et ceux-ci ont maintenant leur dossier dans nos archives 
criminelles.

Je ne redigeais pas mes Souvenirs a cette epoque, et je 
me crus cependant obligS de rSveler au public la t&che ac- 
complie par Bedri. J’envoyai, en consequence, sa photo- 
graphie — accompagnSe de quelques mots'sur sa belle con
duce — au Times de New-York, qui la publia dans une 
Sdition du dimanche. Qu’un grand journal americain l’ait 
honore ainsi le ravit au-dela de toute expression. Pendant 
des mois, il porta sur lui la page du Times qui le reprS- . 
sentait, la montrant a tous ses amis. Cet ev£nement mit 
fm a mes ennuis avec lu i; car le reste de mon s6jour ne 
fut pas marque d’incidents s^rieux.
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CHAPITRE XIV

WANGENHE1M ET LA 
« BETHLEHEM STEEL COMPANY »

LA GUERRE SAINTE DEc r Et Ee  EN ALLEMAGNE

Pendant ce temps, je p4n6trai, plus intimement le carac- 
t^re allemand contemporain, tel que le personnifiaient Wan- 
genheim et ses compagnons; tout d’abord ils se r^vildrent 
k nous sous leur jour le plus favorable, afin de s’insinuer 
dans nos bonnes gr&ces ; mais lorsque avec le temps il 
devint Evident que l’opinion publique aux Etats-Unis se 
rangeait presque unanimement du coty des Alli6s et que le 
gouvernement de Washington n’enfreindrait pas les lois de 
la neutrality pour favoriser les intyr£ts germaniques, leur 
attitude amicale se modifia et devint presque hostile.

Wangenheim, avec une fatigante rypytition, invoquait un 
grief qui n'est que trop connu — la vente de munitions 
amyricaines aux Alliys ; je ne pouvais le rencontrer sans 
qu’il m’en parl&t ; il me demandait constamment d’ycrire 
au Prysident Wilson, le priant de mettre un embargo sur 
la sortie de ces marchandises ; bien entendu il ne tenait 
aucun compte de mon objection, & savoir qu’un tel com
merce ytait parfaitement legitime. Lorsque la situation aux 
Dardanelles devint plus critique, son insistance s'accrut; il 
prytendait que la plupart des obus employes par la flotte 
franco-britannique ytaient de provenance amyricaine et 
qu’ainsi les Etats-Unis se joignaient de fait aux ennemis de 
la Turquie.

Un jour, plus irrity qu’h I’ordinaire, il m’apporta un 
fragment d’obus, sur lequel se dytachait nettement Pins-
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cription B. S. Co. « Regardez cela ! me dit-il. Je suppose 
que vous connaissez la signification de ce B. S. Co. C’est 
la marque de fabrique de la Bethlehem Steel Company ! 
Quelle ne va pas 6tre la fureur des Turcs ! Et remarquez 
que nous allons rendre votre gouvernement responsable 
de ceci. Nos preuves sont chaque jour de plus en plus nom- 
breuses, et nous irons jusqu’a exiger de vous des indem
nitee pour toute mort causee par les obus americains. Si 
vous preveniez votre departement, afin qu’il mette un 
terme a ces ventes, la guerre serait bientbt finie. »

Je me retranchai derriere mes arguments habituels et 
appelai son attention sur le fait que EAllemagne avait fourni 
des armes aux Espagnols dans leur guerre contre les Etats- 
Unis ; mais tout ceci itait sans objet. II ne voyait qu’une 
chose, c'etait que les subsides de nos industrials augmen- 
taient les ressources de Pennemi ; le c6te legal de la situa
tion ne Pinteressait pas.Bien entendu, je refusal net d’£crire 
au President k ce sujet.

Quelques jours plus tard, un long article, publie dans le 
lkdam, discutait les relations turco-americaines ; il 6tait 
dans son ensemble excessivement elogieux pour l’Am^rique; 
toutefois son dessein v6ritable etait d’opposer le present au 
pass6 et de montrer, qu’en fournissant des munitions aux 
ennemis de la Turquie, nous risquions de compromettre 
Pamiti0 historique liant nos pays. 11 etait evident que ceci 
n'avait d’autre but que de souligner la conclusion suivante :
« D'apr^s le rapport de nos correspondents aux Darda
nelles, il parait que la plupart des obus lances par les 
Anglais et les Fran§ais, durant le dernier bombardement, 
furent fabriques en Am6rique. »

A cette ^poque, Pambassade d'Allemagne disposait a son 
gr6 du lkdam et en avait fait un instrument de sa propa- 
gande. Une declaration semblable, 6tant donnes Pimpres- 
sionnabilit6 et le fanatisme des Turcs, pouvait avoir les 
plus deplorables consequences. Aussi abordai-je immedia- 
tement la question avec celui que j’en rendais responsable ; 
Wangenheim. Il protesta de son innocence, se fit blanc (
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com me l ’enfant qui vient de naitre, affirmant ignorer l'af- 
faire entire.

Je lui fls remurquer que les d£clarations parties dans le 
lkdam ^taient presque identiques k celles qu’il m’avait 
faites quelques jours auparavant; que certaines expressions 
semblaient m£me un ^cho de sa propre conversation.

« Ou bien vous avez 6crit cet article, dis-je, ou vous en 
avez fourni les id6es maitresses au journalistequi l'a sign£.»

Wangenheim comprit que cela ne servait & rien de nier 
plus longtemps, et avoua en £tre l’auteur.

« Eh bien ! pronon?a-t-il en redressant la t6te, qu’allez- 
vous faire maintenant ? >

Cette brusque volte-face, digne du trop fameux Tweed *, 
me confondit et, bless£ au vif, je ripostai sur le champ :

« Je vais vous dire ce que je ferai et vous n’ignorez pas 
que je suis homme a ex£cuter mes menaces. Ou bien vous 
renoncerez k soulever contre nous le sentiment populaire, 
ou j ’entreprendrai une campagne anti-allemande. Vous 
connaissez la fragility de votre situation ici, vous n’£tes 
gu6re aimds, tandis qu’il est de toute 6vidence que nous, 
Americains, sommes plus populaires que vous. Supposes 
que j ’apprenne aux Turcs que vous vous servez d’eux uni- 
quement dans votre intdr£t personnel, que vous ne les con- 
siddrez pas reellement comme vos alli6s, mais simplement 
coirtne des pions dans le jeu que vous jouez. Voyez quel 
r£sultat vous obtenez en touchant ma corde sensible, en 
mena§ant d'exciter contre nous des sentiments d’animos^I 
Vous exposez nos maisons d’£ducation et nos institutions 
religieuses aux attaques des Turcs; personne ne salt ce dont 
ceux-ci seraient capables, s’ils 6taient convaincus que leurs 
parents ont 6t6 tu£s par des bailee amiricaines. Cessez vos 
intrigues imm6diatement, ou dans trois semaines tous les

1. Calibre « Boss» qui represents les interdts de Tammany Hall,dans 
la ville de New-York en 1810. Son nom aux fitate-Uni* eat synonyme 
de corruption 61ectorale£et inspire la plus juste m£fiance aux citoyena- 
inttgrea.
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Turcs execreront vos compatriotes. Ge sera la guerre entre 
nous et je suis pr£t a la soutenir. »

L’attitude de Wangenheim changea aussitot. II se re- 
tourna, mit sa main sur mon epaule et prit un air plus con- 
ciliant, presque aiFectueux.

« Allons, vous avez raison, ne nous querellons pas. Je 
comprends que ces attaques pourraient nuire a vos amis, 
les missionnaires ; je vous promets d*y mettre fin. »

A dater de ce jour, la presse turque ne se permit plus 
la moindre allusion malveillante contre nous, avec une sou- 
dainet£ prouvant bien que les Allemands avaient appliqu6 
ici un de leurs expedients favoris — le contrble absolu du 
gouvernement sur la presse. Mais quand je pense aux corn- 
plots infames que tramait Wangenheim a ce moment, son 
opposition ή l’emploi de quelques obus americains par des 
navires de guerre anglais —■ s’il est vrai que ceux-ci s’en 
servirent, ce dont je doute fortement — semble presque 
grotesque.

Aux premiers jours de la g'uerre, il m’avait confi6 que 
son pays avait de serieuses raisons'de forcer la Turquie a 
entrer dans le' eonflit; il me donna cette explication tran- 
quillement, avec nonchalance, comme 6tant la chose la plus 
naturelle du monde. Assis dans son, bureau, entre deux 
bouffees de son gros cigare allemand, il m’exposa que le 
plan allemand consistait a exciter contre les chretiens le 
fanatisme de la population mulsumane. Le Kaiser avait pro- 
jet6 de faire une veritable « Guerre Sainte » pour ruiner 
1’influence anglaise et fran$aise]'en Orient. « La Turquie 
en elle m6me ne nou&importe guere; son armee est faible, 
et nous ne comptons pas qu’elle fera grand chose; elle se 
tiendra en grande partie sur la defensive. Mais la grosse 
affaire (sic) c'est la population^musulmane. Si nous parve- 
nons a la dresser contre les Anglais et les Russes, nous 
pourrons obliger ceux-ci a faire la paix. »

La signification des propos de Wangenheim devint tout 
a fait evidente le 13 novembre, quand le Sultan publia sa 
declaration de guerre ; c’dtait en r6alite un appel k une
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J i h a d  ou «c Guerre Sainte » contre lee lufidtdes. Bientbt 
apris, le Sheik-ul-Islam, & son tour, convoqua le peuple 
musulman h se soulever et & massacrer ses oppresseurs 
ehritiens, concluant par ces m ots: * 0  Musulmans! roue 
qui ites si passionnement ipris de bonheur, vous qui ites k  

la veille de sacrifier votre vie et vos biens pour la cause du 
droit et de braveries pirils, groupez-vous maintenant autour 
du trone impirial, obiissez aux ordres du Tout-Puissant 
qui, dans le Koran, nous promet la beatitude dans ce monde 
et en l’autre, et comprenez que I’£ ta t est en guerre avec la 
Russie, l’Angleterre, la France et leurs allies et que ces 
pays sont les ennemis de Tlslam. Le Commandeur des 
Croyants, le Calife, vous appelle sous sa banniire pour la 
Guerre Sainte ! »

Les chefs religieux lurent cette proclamation k  leurs con
gregations riunies dans les mosquies ; tous les journaux 
rimprimfereut en gros caractferes ; elle fut largement repan- 
due dans les contrees de population mahometane — aux 
Indes, en Chine, en Perse, en Egypte, k Alger, k Tripoli, au 
Maroc, etc,, etc...; on la communique aux multitudes assem
blies, que Ton exhortait ensuite & l’obeissance passive. L7A- 
d a m , journal turc devenu propriiti allemande, stimulait 
constamment le fanatisme populaire. * La conduite de no# 
ennemis, icrivait-il, a enflammi la colere divine! Une lueur 
d'espoir brille k l’horizon. Vous tous, Mahomitans, jeunes 
et vieux, hommes, femmes et enfants, faites votre devoir, 
afin que la lueur ne s'evanouisse pas, mais resplendisse k  

jamais. Que de grandes choses peuvent accomplir les hom
ines forts soutenus par leurs femmes et leurs enfants !.. 
Le moment d’agir est venu. Tous, nous combattrons av< 
toutes nos forces, de toute notre k m e , par tous les moyens, 
avec toute notre inergie physique et morale. Et ainsi noi 
assurerons la delivrance des Mahomitans asservis. Alors, 
Allah le veut, nous marcherons la tite  haute, aux cdtis d 
amis qui sympathisent avec le Croissant 1 Allah est av< 
nous et le prophete nous protege. »

La proclamation du Sultan ita it un document oCficiel,
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*parlant de la guerre sainte que de fa<?on generate. Environ 
a la m£me epoque, parut une brochure prodiguant aux 
fideles des instructions plus precises qui, elle, ne fut pas 
paraphrasee publiquement dans les mosquees, mais distri- 
buee clandestinement aux Indes, en Egypte, au Maroc, en 
Syrie et autres contrees ; elle etait imprimee — trait signi- 
ficatif — en langue arabe. C’etait un long document, (la 
traduction anglaise contient 10.000 mots) rempli de cita
tions tiroes du Koran et qui, sur un ton delirant, n’etait 
qu’un appel a la haine des races et des religions, donnant 
jusqu’a un plan detaille pour Tassassinat et T ex  termination 
de tous les chretiens — ceux de nationalite allemande ex- 
ceptee. Quelques passages en preciseront les tendances : 
« 0 Musulmans fideles et bien-aimes ! considerez rien 
qu’un instant la situation presente de la nation islamique, 
car si vous y pensez seulement quelques minutes, vous 
pleurerez longuement. La triste existence de nos freres fera 
couler vos larmes et vous brulera de douleur. Voyez la 
grande nation indienne, habitee par des centaines de mil
lions de Musulmans, tombee par suite de sa faiblesse et 
des scissions religieuses de ses habitants au pouvoir des 
ennemis de Dieu, les Anglais iniideles· Voyez aussi les 
quarante millions de Mahometans qui, a Java, gemissent 
sous le poids des chaines et de l’affliction, sous la domina
tion des Hollandais, bien que ces Iniideles leur soient in- 
f6rieurs en nombre et que leur civilisation n’egale pas la 
nbtre. Et encore l’Egypte, le Maroc, Tunis, l’Alg^rie et le 
Soudan, qui souifrerit les pires maux et endurent le joug 
des ennemis du Tres-Haut 1 Jetez les yeux sur l’immense 
Siberie, sur le Turkestan, Khiva, Bokhara, le Gaucase, la 
Grim^e, Kazan, Ezferhan, Kosahastan 1 Et eniin considerez 
la Perse, qui risque d’etre morcel^e; et la ville des Galifes, 
qui depuis des siecles resiste opini&trement a l'envahisseur 
et est maintenant a la merci de ses plus rudes assauts ! 
Ainsi, n’importe ou se posent vos regards, vous constatez 
que les ennemis de la vraie religion, en particulier les An
glais, les Russes et les Fran^ais, ont asservi 1'Islam et viole



ses droits de toutes les manieres possibles. Nous ne pouvons 
6num£rer les insultes inflig6es par ces nations, qui d&irent 
nous aneantir, en nous chassant de la surface terreslre. Cette 
tyrannie a depasse les limites supportables, la coupe de nos 
malheurs est prfite k deborder...

«En resume les Musulmans peinent et les Infideles en 
profitent, les Musulmans ont faim et souffrent, et les Infi- 
deles se gorgent de superflu et vivent dans le luxe. L’lsla- 
misme d£g0nere et retrograde, tandis que le Christianisme 
progresse et triomphe ; les Musulmans sont les esclaves de 
leurs tout-puissants adversaires : ceci parce que les disci
ples de Mahomet ont neglige la loi du Koran et ignore la 
guerre sainte qu’il ordonne... Mais l’heure de cette guerre 
k  sonn6 et, gr&ce k elle, l’empire du Croissant sera delivre 
k jamais de la tyrannie chretienne ; elle s’impose h nous 
comme un devoir sacr6. Apprenez que le sang des Infideles 
peut dtre verse impunement — excepte celui des allies * 
que nous avons promis de proteger...

« L’extermination des mis6rables qui nous oppriment est 
une t£che sainte, qu’elle soit accomplie secretement ou 
ouvertement, suivant la parole du Koran : « Prenez-les et 
« tuez-les ou que vous les trouviez ; nous vous les livrons 
« et vous donnons sur eux pouvoir entier ».

« Celui qui en tuera m£me un seul sera recompense par 
Dieu. Que chaque Musulman, dans quelque partie du monde 
que ce soit, jure solennellement d’abattre au moins trois ou 
quatre des chritiens qui l’entourent, car ils sont les enne- 
mis d’Allah et de la foi! Que chacun de vous sache que sa 
recompense sera double  par le Dieu qui a cree le ciel et 
la terre ! Celui qui obeira k cet ordre sera preserve des ter- 
reurs du Jugement dernier et assure de la resurrection e te r-, 
nelle. Qui reculera devant un si petit effort pour meriter 
une si belle recompense ?... L’heure est venue ou nous de- 
vons nous soulever en masse, l’epee d ’une main, le fusil de 
l’au tre ; nous remplirons nos poches des projectiles qui s&>

1. Nous voyons par Id que lea Allemands et les Autrichiene Ataient ex- 
clus des massacres.
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ment le feu et la m ort; notre coeur resplendira de la lumiere 
de Pesperance et nous 6leverons nos voix, disant : « Les 
« Indes aux Musulmans des Indes, Java aux Musulmans 
« javanais, l’Algerie aux Musulmans algeriens, le Maroc aux 
« Musulmans marocains, Tunis aux Musulmans tunisiens, 
« PEgypte aux Musulmans egyptiens, Iran aux Musulmans 
« iraniens, Turan aux Musulmans turaniens, Bokhara aux 
« Musulmans bokhariens, le Caucase aux Musulmans cauca- 
« siens, et PEmpire ottoman aux Musulmans arabes et turcs!»

Tout etait prevu jusqu’au moindre detail pour l’ex6cution 
de cette sainte entreprise. On avait le choix entre partici- 
per a une « guerre de sentiment » — c’est-a-dire que cha- 
que disciple du Prophete, nourrisse dans son coeur la haine 
de Pinfidele; ou a une « guerre par la parole » — c’est-a- 
dire que, par la voix et la plume, tout Musulman seme cette 
m6me haine autour de lu i; — enfin a une guerre d’action, 
pour combattre et.tuer Pinfidele partout ou il se trouverait. 
Cela, disait la brochure, est la « vraie guerre ». II y aura 
une « petite guerre sainte » e t« une grande guerre sainte »; 
la premiere sera celle que chaque Mahometan livrera dans 
sa communaute a ses voisins chretiens, et la seconde la 
grande lutte mondiale engagee par les Islamites des Indes, 
del’Arabie, de la Turquie, de PAfrique, contre leurs tyrans.

« La Guerre Sainte, continuait-on, rev£tira trois formes; 
d’abord la guerre individuellei consistant dans Paction per
sonnels, qui peut 6tre faite avec les armes ordinaires, ainsi 
qu'un de nos cor^ligionnaires en usa vis-a-vis de Peter 
Galy, le gouverneur anglais ; ou encore comrae dans le 
meurtre du chef de police anglais des Indes et comme dans 
l’assassinat d’un haut fonctionnaire, commis a la Mecque 
par Abi Busir (puisse-t-il plaire a Allah). » Le document 
citait en outre differents crimes et enjoignait aux fideles 
de s’en inspirer. II ordonnait en second lieu de constituer 
des « bandes » et d’aller massacrer les chretiens ; les plus 
utiles seraient organisees secretement et opereraient de 
m^rne tandis que dans la troisieme methode l’action serait 
confiee a des troupes rdgulieres.
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Le ton de ces differentes citations trahit assez la part de 
l'Allemagne, dans la redaction de cette excitation & la Γό- 
volte : on massacrera les populations qui ont courts des 
Musulmans sous leur joug. Lea Allemands n’ayant aucun 
sujet mahomitan dansdeurs colonies, cette clause lea pro- 
t0geait done ; mais avec leur faabituel igoisme, ils expo- 
saient leurs allies autrichiens, puisqu’en Bosnie et Herzigo- 
vine, on trouve de nombreux adeptes du Prophkte. Les 
Musulmans ont l’ordre de former des armees * serait-il 
mime nicessaire d’y introduire quelques ilim ents stran
gers », e’est-k-dire nommer des instructeurs et des officiers 
allemands. « Rappelez-vous (ceci avait pour but de proti
ger les Allemands) qu’il est contraire aux lois de combattre 
aucun peuple de religion differente, qui s’est uni k nous, 
ou n’a pas manifesto d’hostiliti envers notre Calife, ou qui 
s’est mis sous notre protection. »

Bien entendu, Wangenheim ne m’avait pas avoui que les 
Allemands disiraient soulever de fa<jon genirale les Maho
metans contre Γ Entente; mais tout ce que j ’ai citi indique 
clairement la source rielle de cet extraordinaire document. 
A l'0poque ou il en discuta avec moi, il semblait convaincu 
qu’une « Guerre Sainte > de ce genre serait le moyen le plus 
rapide de forcer l’Angleterre k faire la paix ; conformiment 
k ce point de vue, c’ita it done une grande offensive de paix. 
Implicitement, il trahissait la conviction — celle de tous les 
cercles officiels — que I’Allemagne avait commis une erreur 
en entrainant l’Angleterre dans le conflit, et il croyait 6vi- 
demment aujourd’hui que, si de sourdes menies pouvaient 
6tre tram ies aux Indes, en Egypte, au Soudan, FSmpire 
britannique se retirerait de Paction. Mime si les Mahomi- 
tans britanniques refusaient de se soulever, il estimait que 
la seule menace d’une pareille revolte pousserait PAngle- 
terre k abandonner k leur sort la Belgique et la France.

Le danger de ripandre, parmi un peuple furicusement fa- 
natique. une litterature aussi incendiaire, est manifesto. Je 
n ’itais pas le seul diplomate neutre en redoutant les s6- 
rieuses consiquences. M. TocheiT, le Ministre bulgare, un
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des membres les plus capables de notre corps, ne dissimu- 
lait pas son inquietude. A cette epoque, la Bulgarie 0tait 
neutre, et M. Tocheff avait coutume de me dire que son 
pays esperait Ie demeurer. « Les deux camps, dit-il, recher- 
cbent notre alliance, et notre politique est de les maintenir 
dans cette expectative. Si l’AHemagne reussit a dechainer 
une « Guerre Sainte » et que des massacres en resultent, 
nous nous joindrons certainement a 1’Entente ». Je le deci- 
dai a se rendre chez Wangenheim, pour lui repeter cette 
declaration, pendant que j ’exe^ais une pression similaire 
sur Enyer.

Heureusement, des le principela « Guerre Sainte » fit fail- 
lite. Les Mahometans de certains pays, tels que les Indes, 
TEgypte, Alger, et le Maroc se savaient mieux traites, quJils 
ne pouvaient esperer Tetre nulle part ailleurs; dans leur 
nai'vete, ils ne pouvaient comprendre l’objet d une guerre 
sainte contre certains chretiens, et en meme temps l’alliance 
avec d’autres nations chretiennes, telles que l’Allemagne et 
TAutriche : cette contradiction rendait la proposition ridi
cule. Le Koran, c’est vrai, ordonne le massacre des clire- 
tiens, mais il ne fait pas d’exception en faveur des Alle- 
mands et, dans 1’esprit du fanatique mahometan, un ray ah 
allemand est un « chien de chretien » tout comme up An
glais ou unFran$ais, et son assassinatun acte tout aussi me- 
ritoire. Les subtilites, suscitees par la diplomatie occiden- 
tale, lui etaient aussi etrangeres que la loi de la gravitation 
ou Fhypothese des iiebuleuses. En negligeant d’en tenir 
compte, les Allemands fournirent une nouvelle preuve de 
leur maladresse fondamentale et de leur ignorance complete 
des conditions mondiales. Le seul fait tangible, qui ressorte 
clairement de cette croisade, c’est le desir du Kaiser de 
pousser a une autre Saint-Barth0lemy 300.000.000 de Ma
hometans. '

N’y eut-il alors aucune « Guerre Sainte ? » La grosse 
affaire de Wangenheim echoua-t-elle reellement ? Chaque 
fois que je pense a cette burlesque Jihad, une scene qui se 
deroula & l’ambassade am^ricaine se presente a mon esprit.



Enver est assis a un bout de la table, buvant paisiblement 
son the, h petites gorg6es, en mangeant des g&teaux; je lui 
fais vis-h-vis, engage dans le m£me passe-temps paciiique. 
G’est le 14 novembre; la veille, le Sultan a declare sa guerre 
sainte, il v a eu des bunions dans les mosqu^es et autres 
endroits, on y a lu la declaration de guerre ; des discours 
enflamm6s y ont ete prononces. Enver m’assure toutefois 
qu’on ne fera aucun mal aux Americains; en fait, qu’il n'y 
aura de massacre nulle part. Pendant qu’il parle, un de 
mes secretaires entre et m’informe qu’un petit groupe ma- 
nifeste contre certains etablissements 6trangers, qu’il a 
assailli un magasin autrichien qui avait imprudemment 
conserve son enseigne annon$ant la vente de « v^tements 
anglais ». Je demande k Enver ce que cela signifie ; il me 
repond que c’est une erreur, personne ne sera inquiete. 
Quelques instants aprfcs son depart, je suis pr0venu que la 
foule s’est attaqu£e au B o n  M a r c h d , un magasin de tissus 
framjais, et se dirige en droite ligne vers l’ambassade britan- 
nique. J'appelle immediatement Enver au telephone ; tout 
va bien, assure-t-il, il n’y aura rien & l’ambassade.Une ou 
deux minutes plus tard, la populace fait volte face et part 
pour Tokatlian, le premier restaurant de Constantinople. 
Le fait que le groupe est dirige par un Arm4nien sufGt k  

tout expliquer. Six hommes, arm^s de crocs, brisent les gla- 
ces e t les fen^tres, d ’autres enlevent les dessus de marbre 
des tables et les reduisent en m iettes; en quelques instants 
l’etablissement est completement saccage.

Cette demonstration represents la « Guerre Sainte », telle 
que la comprit Constantinople 1 Ainsi iinit mis0rablement 
la honteuse tentative allemande de soulever 300.000.000 de 
Mahometans contre la chretiente ! Le Kaiser n’obtint pour 
tout resultat, en propageant ces theories subversives, que 
de faire germer dans le coeur du Musulman cetle haine 
intense du chretien qui est la caracteristique de son etrange 
et impressionnable nature, et d'allumer des passions qui se 
manifesterent plus tard, lors des massacres des Armeniens 
et autres populations asservies.
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CHAPITRE XV

DJEMAL, UN MARC-ANTOINE GlSNANT. 
PREMIERE TENTATIVE DE ΡΑΙΧ ALLEMANDE

Au d£but de novembre 1914, il y eut a la gare de Haidar 
Pacha une imposante manifestation. Djemal, le ministre de 
la Marine, Pun des trois hommes les plus puissants de 
PEmpire turc, partait prendre le commandement de la qua- 
trieme armee, dont le Quartier General etait en Syrie. Ses 
collegues et autres personnages influents avaient tenu a 
lui faire des adieux publics, dans lesquels ils Pappelerent 
le « Sauveur de l’Egypte ». En reponse a ces harangues, 
Djemal dέclara emphatiquement : « Je ne reviendrai pas & 
Constantinople avant d’avoir conquis l’Egypte ! »

Cette scene me sembla quelque peu theatrale. Involon- 
tairement, j ’evoquai le souvenir du troisieme membre d’un 
autre triumvirat, non moins sanguinaire, qui, environ deux 
mille ans auparavant, avait quitt6 son pays natal pour de- 
venir le dictateur supr6me de POrient. Or Djemal ressem- 
blait sous plus d’un rapport a Marc-Antoine ; comme lui, 
sa vie priv6e etait ddsordonnee; comme lui, il 6tait un joueur 
insatiable, passant la plus grande partie de ses loisirs au 
cercle dO rient; ainsi que le grand orateur latin, il etait 
effroyablement vaniteux. L’empire turc semblait se d^sagr£- 
ger &i son 6poque, exactement comme la republique romaine 
tombait en dissolution aux jours d’Antoine ; Djemal croyait 
heriter lui-meme d^une ou de plusieurs provinces, et fonder 
peut-£tre une dynastie. Il esp6rait que Pexp^dition mili- 
taire, qu’il allait commander, ne ferait pas de lui seulement
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le conqudrant du plus bel apanage de la Turquie, mais l’un 
des personnages les plus puissants du monde. Plus tard,en 
Syne, il gouverna avec une indypendance semblable k celle 
des barons spoliateurs du moyen Age, auxquels il ressem- 
blait par d ’autres traits ; il devint une sorte de vice-sultan, 
tenant sa cour personnelle, ayant son selamlik particulier, 
rendant ses ordonnances, administrant la justice d’aprfes ses 
id6es particuli£res et ignorant souvent les autoritAs de 
Constantinople.

Les applaudissements, dont ses collogues saluerent son 
depart, n’Ataient pas absolument dAsinteressAs. A la vArftA, 
la plupart de ceux-ci ytaient tres contents de le voir par- 
tir, entre autres, Talaat et Enver qui se fAlicitaient k  la pen- 
s6e qu’il exercerait sa tyrannie et sa volonty inflexible sur 
les Syriens, les Armeniens et autres dlements non-musul- 
mans, dans les provinces m0diterran6ennes. Djemal n'^tait 
pas populaire a Constantinople ; les deux autres triumvirs 
joignaient a leurs qualit6s de politiciens certains c6t6s at- 
trayan ts— Talaat cachait, sous une rude virility, une bonho
mie spontanAe, Enver plaisait par son courage et sa gr&ce 
personnelle — tandis que Djemal n ’avait rien de sympa- 
thique. Un docteur am0ricain, physionomiste reputy, me 
dAclara que Djemal ytait un sujet prodigieux, qu’il n ’avait 
jamais vu de visage, alliant comme le sien la ferocity a une 
semblable expression d’autority et de perspicacity. Enver, 
comme le montrait sa vie, pouvait Atre cruel et sanguinaire, 
mais il dissimulait ses penchants les plus perfides sous une 
apparence douce, tranquille, ra£me agr6able. Djemal, lui, 
ne dyguisait pas ses tendances, sa figure etait le portrait 
fidfele de son caractere. L’extraordinaire acuite de son regard, 
la surprenante vivacity avec laquelle d’un seul coup d ’oeil 
il embrassait tous les dAtails d'une scene, trahissaient & 
son insu sa cruauty et son ygoisme ; son rire m£me, qui 
dycouvrait ses dents blanches, 6tait dyplaisant et bestial; 
ses cheveux et sa barbe noirs, contrastant avec son visage 
pAle, augmentaient encore cette impression. Au dybut, sa 
personne semblait insignifiante ; sa taille, au-dessous de la
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moyenne, presque trapue et legerement vout^e, ses moin- 
dres gestes r£velaient cependant une vigueur peu commune. 
Quand il vous serrait la main, vous Petreignant comme 
dans un etau, fixant sur vous son regard furtif et penetrant, 
on etait impressionn6 par son temp6rament singulier.

Des le debut de nos relations, je ne fus pas έίοηηέ d’ap- 
prendre qu’il etait homme a ne pas h^siter ni devant l’as- 
sassinat, ni devant un simulacre d’execution judiciaire. 
Comme tous les Jeunes-Turcs, il etait de tres humble ori- 
gine ; il appartint au Comit6 Union et Progres des sa for
mation, dont il etait rapidement devenu un des personnages 
principaux, tant par son influence personnels qu’a cause 
de Pinflexibilite de son caractere. Apres le meurtre de 
Nazim, Djemal fut nomme gouverneur militaire de Constan
tinople ; le plus clair de ses fonctions consistait a ecarter 
de la sceme les adversaires des autorites souveraines, taehe 
qu’il accomplit a merveille, sans reculer devant le regne 
de terreur qui s’ensuivit. Bar la suite, il devint ministre 
de la Marine ;mais il ne s’accordait gdere avec le Cabi
net, etant souvent un collegue genant. A l’epoque qui pre- ^  
c6da la rupture avec PEntente, on le considerait gene- 
ralement comme francophile ; quels qu’aient pu £tre ses 
sentiments pour l’Entente, il ne eherchait pas a eacher 
son horreur des Allemands. On raconte qu’il blasphemait 
contre eux en leur presenee, — en turc naturellement, — 
et il etait un des rares fonctionnaires importants qui ne 
subirent jamais leur influence. De fait, il representait cette 
tendance, dont l’influence s’imposa rapidement a la poli
tique gouvernementale — le Pan-lslamisme. Il mdprisait 
les peuples asservis de la nation ottomane — les Arabes, 
les Grecs, les Arm^niens, les Circassiens, les Juifs et sou- 
haitait turquiiier (sic) tout PEmpire. Son ambition person
nels le mit fr6quemment en conflit avec Enver et Talaat; 
ils me dirent souvent qu’ils ne pouvaient l’apaiser; pour 
cette raison, comme je Pai dit, ils 6taient contents de le 
voir partir — non pas parce qu’ils comptaient rdellement sur 
Jui pour s’emparer du canal de Suez et chasser les Anglais
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d'Egypte ; sa nomination de chef d'armAe indiquait claire- 
ment le degr0 de d6sorgamsation du pays, car sa veritable 
place Atait en quality de ministre de la Marine de s'occuper 
des services de la Flotte, et non de diriger une expedition 
dans les sables brulants de la Syrie et du Sinai*.

Cette campagne fut toutefois la tentative la plus th6A- 
trale de la Turquie pour soutenir son prestige militaire 
contre les allies. Quand Djemal sortit de la gare, le peuple 
turc tout entier comprit qu’une heure historique venait de 
sonner. En moins d’un sifecle, la Turquie avait perdu la 
majeure partie de ses Dominions, et ce dont son orgueil 
national avait le plus soufferl, avait AtA l’occupation anglaise 
de l’Egypte. Pendant la dur£e de cette occupation, la suze- 
rainete turque avait 6t6 reconnue ; mais des que l’empire 
ottoman eut declare la guerrC a FEntente, les Anglais mirent 
fin h cette fiction et affirmArent formellement leurs droits 
de possession. L’exp6dition de Djemal rApondait k cette 
affirmation. Le but r6el de la guerre, avait-on dit au peuple, 
consistait a restaurer l’empire des Osmanlis, menace de dis- 

A paraitre, et la conquete de l’Egypte repr6sentait la premiere 
έtape de ce vaste projet. Les Turcs savaient aussi que, 
sous l’administration anglaise, la province perdue Atait 
devenue une eontree prospere et que le conquArant y trou- 
verait de grandes richesses. 11 n’est done pas surprenant que 
les hourras du peuple aient accompagnA le dApart de 
Djemal.

Environ & la mAme Apoque, Enver partit prendre le com- 
mandement de l’autre grande entreprise militaire de la Tur
quie, celle dirigAe contre les Russes, sur la frontiere du 
Caucase. Lh aussi, il y avait des territoires musulmans k 

« rAdimer ». AprAs la guerre de 1*878, la Turquie avait Ate 
forcAe de cAder A sa voisine les productives rAgions, situAes 
entre la mer Caspienne et la mer Noire, ou la population 
armAnienne prAdominait, et c’Atait ce pays qu’Enver se 
proposait de reconquArir. Mais nulle ovation ne salua le 
« Hero 9 de la revolution >, quand il partit rejoindre eon 
poste; il quitta la ville tranquillement et sans Atre remar-



que. Le depart de ces deux hommes marquait la participa
tion reelle de leur Patrie a la guerre.

En depit de ces belliqueuses apparences, un autre genre 
d’action se developpa parallelement a Constantinople. A 
cette epoque — fin de 101 i  — bien qu’exterieurement tout 
proclam&t l’etat de guerre, cette capitale devint soudain le 
Grand Quartier General de la paix. La flotte anglaise mena- 
§ait constamment les Dardanelles, et cbaque jour des 
troupes turques traversaient les rues ; mouvements qui ne 
retenaient pas l’attention de I’Ambassadeur d’Allemagne, 
car il ne pensait qu'a une chose, et a une seule chose; ce 
farouche matamore se transforma subitement en ap6tre de 
la paix ! 11 decouvrait maintenant que le plus grand service 
qu'il pouvait rendre a son empereur, de par ses -fenctions, 
etait de terminer la guerre a des conditions pr^servant 
TAlIemagne de Tepuisement et m^me de la ruine, d’obtenir 
un arrangement qui la ferait rentrer dans la Soci6t6 des 
Nations!

En novembre, il commen^a a discuter le sujet. « Cela 
fait partie de ^organisation allemande, me dit-il, d’etre 
completement preparee pour la guerre comme pour la paix. 
Un general prudent, quand il commence sa campagne, a 
toujours sous la main ses plans de retraite, au cas ou il serait 
vaincu, principe qui s'applique kune nation sous les armes. 
La guerre n’offre qu’une certitude, c’est qu'elle finira un 
jour. Ainsi quand nous elaborons nos plans de combat, 
devons-nous envisager la cessation des hostilites. »

Il s’interessait d’ailleurs a quelque chose de plus tan
gible que ce principe philosophique. L'Allemagne avail de 
pressantes raisons de souhaiter ce que son ambassadeur 
discutait franchement et cyniquement. Sa patrie, selon lui, 
ne s’dtait prepare que pour une guerre de courte dur£e, 
parce qu’elle avait compte ecraser la France et la Russie 
en deux braves campagnes, durant au plus six mois. Il 
£tait clair que ce plan avait 0choue, et invraisemblable que 
d£sormais l’Allemagne gagn&t la guerre. « L'Empire, m'ex- 
pliqua-t-il longuement, commettrait une grande faute s'il
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persistait dans la lutte jusqu'fc T6puisement, carce serait la 
perte definitive de ses colonies et de sa marine marchande, 
la ruine de son commerce. « Si nous ne prenons pas Paris 
dans trente jours, nous sommes battus », m'avait-il dit dejk 
en aout, si bien que son attitude se modifia apr6s la 
bataille de la Marne; il ne chercha pas h dissimuler le fait 
que la grande pouss6e avait avorte, que tout ce que ses com- 
patriotes pouvaient esp6rer 6tait une p£nible guerre d ’usure, 
se terminant par une paix blanche. « Nous avons fait une 
faute c e t te  f o i s , en ne nous approvisionnant pas pour une 
lutte p ro long^ ; nous ne commettrons plus sembiable 
erreur la  p r o c h a in e  f o i s ,  nous emmagasinerons assez de cui- 
vre et de coton pour durer cinq ann£es. »

II avait une autre raison pour d^sirer une paix imme
diate, raison qui met bien en lumtere 1’impudence de la 
diplomatic allemande. Les pr6paratifs que faisait la Tur- 
quie pour la conquGte de Tfigypte l’inquietaient grande* 
ment. Je pepsai, au debut, qu'il craignait que son alli^e ne 
fht battue, mais il me confia que sa peur veritable 6tait 
qu’elle vainquit ! La r0ussite turque en figypte contrarie- 
rait les plans du Kaiser ; en ce cas, la Turquie insisterait 
naturellement, k la conference de paix, pour conserver ce 
grand fitat et compterait sur l ’Allemagne pour soutenir sa 
revindication. Or, il n’etait pas dans les intentions de cette 
nation de favoriser le retablissement de TEmpire turc. A 
cette epoque, elle esperait arriver h une entente avec TAn- 
gleterre, basee sans doute sur un partage des in ten ts en 
Orient. Elle desirait avant tout obtenir la Mesopotamie, 
tronfon indispensable du chemin de fer Hambourg-Bagdad. 
En retour, elle 6tait pr^te & sanctionner Tannexion anglaise 
de l’figypte. Ainsi, elle se proposait de partager avec TAn- 
gleterre les* deux plus beaux Dominions de la Turquie I 
C'6tait Tune des propositions qu’elle comptait soumettre k  

la conference de la paix, conference dont son repr^sentant 
projetait maintenant de hitter Theure. La conquite de 
l ’̂ gypte par la Turquie mena$ait done la realisation d ’un 
tel dessein. Inutile de commenter la moralite de l’attitude
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de PAIlemagne envers son alli6e. La combinaison entiere 
s’accordait avec sa politique « r6aliste » vis-k-vis des na
tions 6trangeres.

A la fin de 1914 et au debut de 1915, dans toutes les 
classes de la population allemande, on souhaitait anxieuse- 
ment la paix ; les regards se tournaient vers Constanti
nople, comme vers l’endroit offrant les meilleures chances 
de succes pour des ouvertures de ce genre. Les Allemands 
6taient persuades que le President Wilson serait le media- 
teur entre les peuples en guerre ; de fait, ils ne penserent 
jamais que ce r6le put 6choir a quelque autre personnalite. 
Le seul point restant a consid^rer 6tait la fagon la plus favo
rable d’aborder le President; les n^gociations preliminaires 
seraient evidemment conduites par l’entremise d’un des 
ambassadeurs americains en Europe ; or, l’Allemagne n'ayant 
plus l’opportunite de s’aboucher avec l’un d'eux dans les 
capitales ennemies, tout la poussait done a s’adresser a 
l’ambassadeur americain en Turquie. A ce moment, arriva 
a Constantinople un dip [ornate allemand qui a assume une 
part importante dans Phistoire des derniers evenements : 
le Dr Richard von Ktihlmann, Son recent passage au Minis- 
tere des Alfaires fitrangeres n’est pas encore oubli6, pas 
plus que les diverses missions diplomatiques, de nature 
eonfidentielle, qui lui furent confiees k plusieurs reprises. 
Le Prince Lichnowsky 1 a depeint son activite a Londres 
en 1913 et 1914, et Ton sait quelle responsabilite luirevient 
dans Elaboration du trait0 de Brest-Litowsk, Aux premiers 
jours de la guerre, il vint k Constantinople, en qualite de 
Conseiller de l’Ambassade allemande, pour remplacer von 
Mutius, appele sous les drapeaux. Ce choix etait d’autant 
plus heureux que Kuhlman, n£ a Constantinople, y avait 
pass6 ses jeunes annees, son pere 6tant president du che- 
min de fer d’Anatolie; il comprenait les Turcs comme seuls 
le peuvent ceux qui ont v6cu de longues ann0es avec eux. 
Le corps diplomatique appr£cia vivement son arriv^e. Il ne

1. Voir s M i m o i r e  d u  P r i n c e  L i c h n o w s k y .  Payot et O ,  Paris.
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me donna pas l ’impression d’un homme agressif, mais oelle 
d ’un compagnon tres agr£able, se mettant particuliirement 
en frais avec l’Ambassade am£ricaine. 11 poss&iait pour 
nous un attrait certain, en ce que, venant directement du 
front, il pouvait nous en brosser des tableaux v6ridiques ; 
nous £prouvions tous un int6r£t passion ηό pour les condi
tions de la guerre moderne et, par les details qu’il nous 
fournit sur les combats dee tranches, il nous tint !itt£ra- 
lement sous le charme nombre d’aprfcs-dfner et de soirdes. 
Son autre sujet favori de conversation 6tait la W e lt  P o l i t i k  

(politique mondiale), dont il connaissait remarquablement 
tous les problemes.

Nous ne le consid^rions pas alore comme un personnage 
important, et cependant le ζέΐβ qu'il d^ploynit dans ses 
fonctions frappait tout le monde, m£me h cette £poque. Je 
ne tardai pas k in'apercevoir, qu'avec son calme et ses fagons 
doucereuses, il exer<;ait une influence considerable sur ceux 
qu’il fr6quentait. 11 parlait peu, 6coutait attentivement et 
ne n^gligeait aucun moyen d ’information ; il 6tait apparent* 
ment le coniident le plus intime de Wangenheim, etcharg4 
de mainlenir le contact entre l’Ambassadeur et les Affaires 
fitrang^res. Vers la mi-dicembre, von Kiihlmann repartit 
pour Berlin, ou il demeura deux semaines environ. A son 
retour, en janvier 1915, ^attitude de Wangenheim semo- 
difia sensiblement. Jusqu'& ce moment, il avait disculi les 
n6gociations de paix de fa^on plus ou moins g6n6rale ; 
maintenant il traita chaque question distinctement. Jecom- 
pris que Kiihlmann avait 0t6 mand£ a Berlin pour recevoir 
de nouvelles instructions, tres d£finies, d’aprfcs lesquelles 
le repr^sentant de Guillaume II devaitagir dor£navant. Nous 
eftmes & ce sujet de longues conversations, dans lesquelles 
Kiihlmann resta k l’arri£re plan ; il assista m£me k  l’un de 
nos plus importants entretiens, ne se m£lant gufcre k  la 
causerie, se contentant, comme k  l’ordinaire, du r61e d'un 
subordonn^ curieux qui 6coute tranquillement.

Wangenheim m’informa que le moment — janvier 1915 
— serait excellent pour terminer la guerre. L'ltalie ne par*



ticipait pas encore a la lutte, bien qufil y eut tous motifs 
de croire qu'elle le ferait au printemps ; si la Bulgarie et la 
Roumanie se tenaient encore a l’ecart, personne nfignorait 
que leur attitude expectantene durerait pas eternellement; 
1$ France et l’Angleterre se preparaient a la premiere de 
leurs « offensives de printemps » et les Allemands pou- 
vaient craindre qu’elle ne r£ussit ; les navires de guerre 
britanniques et frangais etaient rassembles aux Dardanelles, 
et le grand iltat Major, comme tous les experts militaires 
et navals de Constantinople, estimait que les flottes alli£es 
pourraient forcer les Detroits et prendre la ville. La plu- 
part des Turcs etaient deja las de la guerre et l’Allemagne 
les suspectait capables de faire une paix separee. Ainsi que 
je le decouvris ulterieurement, des que la situation mili- 
taire semblait menagante pour l’Allemagne, elle pensait a 
la paix ; par contre, si les conditions s’amelioraient, elle 
redevenait immediatement belliqueuse. « Quand le diable 
fut malade, le diable voulut se faire moine ; quand le diable 
fut gueri, du diable s’il se fit moine ! » Cependant, si 
Wangenheim avait grandement besoin de la paix en jan- 
vier 1915, il va de soi qu'il ne l'admettait pas comme d6fi- 
nitive; ce qui s’y opposait de fagon peremptoire, c’etait 
que son gouvernement ne manifestait aucun regret de ses 
crimes, ainsi qu’en temoignait l’attitude imp^nitente de son 
porte parole. L'Allemagne s’etait trompee et rien de plus ; 
Wangenheim et ses compatriotes ne voyaient dans la situa
tion que l'insuffisance de leurs stocks de ble, coton et cuivre 
pour une lutte prolongee, Je retrouve dans les notes ou 
j ’ai consign6 nos conversations, que des expressions comme 
celles-cilui 6chappaient constamment : la prochaine guerre, 
la prochaine fois, Wangenheim ne doutait pas que l’avenir 
ne nous reservat un autre cataclysme mondial plus grand 
que celui-ci; il refletait par la la conviction des omnipotents 
junker-militaires. Les Allemands, evidemment, souhaitaient 
une reconciliation — une sorte d’armistice — qui donne- 
rait a leurs generaux et a leurs industriels le temps de se 
preparer pour le prochain conflit.
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A cette 6poque, (il y a de cela pres de quatre ans) le 
gouvernement de Berlin oherchait k amorcer des n£gocia> 
tiona de paix, selon une tactique maintes fois r^petie 
depuis; lea representants des nations bellig^rantes n’avaient 
qu’fc se r0unir autour d’une table et h rig ler leurs litiges 
d’apres le principe des concessions riciproques. Selon Wan- 
genheim, cela n'avait aucun sens de demander que cheque 
parti fit connaitre d’avance ses conditions. « Si les deux 
camps d6claraient au pr6alable leurs conditions, cela rui- 
nerait tous les arrangements. Que ferions-nous ? L'Alle- 
magne, bien entendu, formulerait des pr£tentions que ses 
adversaires consid^reraient d6raisonnables. L’Entente aurait 
des exigences qui nous mettraient en fureur. Des deux 
c6t£s, il y aurait tant d’irritation qu’aucune conf£rence ne 
serait possible. Non, si nous d^sirons r^ellement mettre fin 
aux hostilit0s, il nous faut un armistice. Une fois que nous 
aurons cess6 la lutte, nous ne la reprendrons pas. L*his- 
toire n’offre pas l’exemple d’une grande guerre ou un ar
mistice n’ait pas abouti k la paix. 11 en sera ainsi dans 
ce cas >.

Dans cette conversation, Wangenheim me laissa entre- 
voir ce que seraient les aspirations allemandes ; il n’ad- 
mettait pas que les questions d’Egypte et de M^sopotamie, 
6nonc6es plus haut, fussent r6gl£es autrement qu’& leur 
avantage ; il insistait sur la n£cessit6 pour l’Allemagne de 
poss£der des bases navales permanentes en Belgique, gr&ce 
auxquelles sa flotte pourrait en tous temps menacer l’An- 
gleterre de blocus et assurer ainsi € la liberty des mers ». 
Elle revendiquait, en outre, le droit de faire du charbon 
partout, demande qui me parut absurde puisqu’elle le pos- 
s£dait en temps de paix. En retour, la France aurait un 
morceau de la Lorraine et une partie de la Belgique —- 
peut-6tre Bruxelles — en compensation du paiement d'une 
indemnity.

Wangenheim sollicitait formellement l’intervention du 
President Wilson en leur faveur. J ’̂ crivis done h Washing
ton ; ma lettre,dat£e de janvier 1915, exposait en detail



la situ&tionjnterieure telle qu’elle etait alors et pour quelles 
raisons TAllemagne et la Turquie desiraient la paix.

Dans tout ceci — et non le cote le moins interessant du 
probleme — l’Allemagne semblait ignorer totalement l’Au* 
triche. Pallavicini, son repr£sentant, ne sut rien des nego- 
ciations pendantes avant que je ne l’en eusse informe. En 
n^gligeant ainsi son allie, l’ambassadeur allemand n’avait 
pas l’intention de lui manquer personnellement d’egards ; 
il le traitait simplement comme son gouvernement en usait 
avec Vienne, non en egal, mais en subordonne. La com
plete absorption militaire et diplomatique de TAutriche- 
Hongrie par l’Allemagne n’est aujourd’hui un mystere pour 
personne ; toutefois, que Wangenheim ait risque une d£- 
marche aussi importante, et qu’il ait laisse Pallavicini en 
4tre instruit par un tiers, d^montre que, des janvier 1915, 
la double monarchie avait abdique toute independance.

Cette proposition n’aboutit a rien, naturellement. Notre 
gouvernement refusa d’intervenir, ne considerant pas le 
moment opportun. L'Allemagne, comme la Turquie — je 
le dirai plus loin — revinrent έι la charge ulterieurement. 
Cette premiere tentative se termina fin mars, quand Kuhl- 
mann quitta Constantinople pour devenir Minis tre a la 
Haye. 11 vint me faire sa visite d’adieu, au-ssi charmant, 
amusant et conciliant que d’habitude. Ses dernieres paroles, 
en me serrant la main, furent — les 6venements se char- 
gerent de les graver dans ma memoire — .* « Nous aurons 
la paix dans trois mois, Excellence 1 »

Cette petite scene se passait, et cette heureuse pr£diction 
lut 6mise, en mars 1915 1
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CHAPITHE XVI

LES TURCS ENVISAGENT 
- L’̂ VAGUATION DE CONSTANTINOPLE 

ET LE TRANSPORT DE LA CAPITALE 
EN ASIE M1NEURE.

LES ALLltfS BOMBARDENT LES DARDANELLES

\
%

II est fort probable que les ev^nements, tels qn’ils $e pr£- 
sentaient alors aux Dardanelles, 6taient une des raisons qui 
poussaient ΓAllemagne & d ŝirer lapaix. Lorsqu'au commen
cement de janvier, Wangenheim m’eut persuade d’̂ crire it 
Washington, une agitation extreme r£gnait dans la capitale 
de la Turquie. On racontait que les allies avaient rassembl6 
une flotte de quarante navires de guerre & Pentr6e du 
d6troit, dans Pintention d’en forcer le passage. D’autre part, 
la situation s’aggravait encore du fait que Ton croyait g6- 
n6ralement dans la ville au succfcs d'une telle entreprise. 
L’ambassadeur allemand partageait cette opinion avec von 
der Goltz, de fa<jon diflferente il est vrai ; mais celui-ci, 
ayant έ ί έ  pendant des ann£es Pinstructeur militaire de la 
Turquie, connaissait tout aussi bien que n’importe qui lee 
ouvrages de defense du d t̂roit. Je retrouve dans mon J o u r 

n a l  son opinion exacte sur ce point, telle qu’elle me fut 
rapport6e par Wangenheim et que je cite textuellement : 
« Bien que je doute, dit-il, qu’il soit possible de forcer les 
Dardanelles, toutefois si PAngleterre y voit une manoeuvre 
importante se rattachant k  la guerre, elle pourrait r6ussir en 
sacrifiant dix navires et arriver jusqu’k la mer de Marmara 
en moins de dix heures ! » Le jour m£me ού Wangenheim
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m e  r a p p o r t a  c e s  p r o p o s ,  i l  m e  p r i a  d e  m e t t r e  e n  s u r e t e  a  

l ’a m b a s s a d e  a m e r i c a i n e  q u e l q u e s  c a i s s e s  d e  v a l e u r s  l u i  a p p a r -  

t e n a n t .  J ’e n  c o n e lu s  q u ’i l  s e  p r e p a r a i t  l u i  a u s s i  a  p a r t i r .

D a n s  le  r a p p o r t  d e  C r o m e r  s u r  l e  b o m b a r d e m e n t  d e s  D a r 

d a n e l l e s ,  j e  m ’aper< ?o is  q u e  l ’a m i r a l S i r  J o h n  F i s h e r ,  ( a  c e t t e  

e p o q u e  p r e m i e r  l o r d  d e  l ’A m i r a u t e ) ,  a v a i t  e v a l u e  l e  s u c c e s  

a  d o u z e  n a v i r e s ,  e s t i m a t i o n  q u i  n e  d i f f e r a i t  p a s  b e a u c o u p  

d e  l a  p r ^ c e d e n t e .

A u  m o m e n t  o u  s e  p r o p a g e a i e n t  l e s  p r e m i e r s  b r u i t s  d ’u n  

b o m b a r d e m e n t  a l l i e ,  l a  T u r q u i e  e t a i t  d a n s  u n e  p o s i t i o n  

p r e s q u e  d £ s e s p e r £ e  ; l a  p e u r  e t  l a  p a n i q u e  s e v i s s a i e n t  d e  

t o u s  l e s  c o te s  c h e z  le  p e u p l e  c o m m e  d a n s  l e s  m i l i e u x  o f f i -  

c ie l s  ; i l  s e m b l a i t  q u e  d e s  c a l a m i t y  s a n s  n o m b r e  d u s s e n t  

s ’a b a t t r e  s u r  le  p a y s .

J u s q u 'a u  l cr j a n v i e r  1913 , l ’E m p i r e  O t t o m a n  n ’a v a i t  e n 

c o r e  r i e n  f a i t  p o u r  j u s t i f i e r  s o n  e n t r e e  d a n s  l a  g u e r r e  ; a u  

c o n t r a i r e ,  i l  n ’a v a i t  s u b i  q u e  d e s  r e v e r s .  D j e m a l ,  c o m m e  

j e  l ' a i  d £ j a  d i t ,  a v a i t  q u i t t e  C o n s t a n t i n o p l e  a  l a  t e t e  d ’u n e  

e x p e d i t i o n  q u i  d e v a i t  «  c o n q u e r i r  F E g y p t e  » —  e n t r e p r i s e  

q u i  n ’a b o u t i t  q u ’a  u n  e c h e c  s a n g l a n t  e t  h u m i l i a n t  —  d ’a u -  

t r e  p a r t ,  l e s  t e n t a t i v e s  d ’E n v e r ,  p o u r  d e l i v r e r  l e  C a u c a s e  d u  

j o u g  r u s s e ,  l ’a v a i e n t  c o n d u i t  a  u n e  d e f a i t e  e n c o r e  p l u s  d e -  

s a s t r e u s e .  L e s  A l l e m a n d s  l u i  a v a i e n t  c o n s e i l l e  d e  l a i s s e r  

l e s  R u s s e s  s ’a v a n c e r  j u s q u ’a  S i v a s ,  o u  i l  d e v a i t  e t a b l i r  s a  

r e s i s t a n c e ; m a i s  n ’e n  f a i s a n t  q u ’a  s a  t e t e  i l  s ’e t a i t  l a n c e  a  

l a  c o n q u e t e  d e  t e r r i t o i r e  r u s s e  d a n s  le  C a u c a s e .  L ’a r m e e  y  

a v a i t  e t e  c o m p l e t e m e n t  b a t t u e  e t  n ’e t a i t  p o i n t  a u  b o u t  d e  

s e s  s o u f f r a n c e s ,  ■ c a r  l e  s e r v i c e  s a n i t a i r e  e t a i t  d a n s  u n  e t a t  

l a m e n t a b l e ,  l e  t y p h u s  e t  l a  d y s e n t e r i e  e t a i e n t  s i g n a l e s  d a n s  

t o u s  l e s  c a m p s  e t  l e s  d e c e s  a t t e i g n a i e n t  1 0 0 .0 0 0  i n d i v i d u s ;  

d e s  h i s t o i r e s  e f f r a v a n t e s  c i r c u l a i e n t  s u r  l e s  m a u x  e n d u r e s  

e n  p a r t i c u l i e r  p a r  c e t t e  a r m e e .

O n  s a v a i t  e g a l e m e n t  q u e  l ’A n g l e t e r r e  p r e p a r a i t  u n e  e x p e 

d i t i o n  e n  M e s o p o t a m i e  e t  p e r s o n n e ,  a  c e  m o m e n t ,  n e  p o u -  

v a i t  d o u t e r  d e  s o n  s u c c e s .  L a  S u b l i m e  P o r t e  s ’a t t e n d a i t  k  

u n e  d e c l a r a t i o n  d e  g u e r r e  d e  l a  p a r t  d e s  B u l g a r e s ,  l e s q u e l s  

m a r c h e r a i e n t  i n c o n t i n e n t  s u r  l a  c a p i t a l e ,  c e  q u i  s a n s  d o u t e
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entrainerait fatalement la Gr&ce et la Roumanie. Ce n’etait 
point non plus un secret diplomatique que l’ltalie, d6s le 
beau temps, se joindrait aux allies. A ce moment cn̂ me, la 
flotte russe avait bombards Tr6bizonde, dans la mer Noire, 
et on s’attendait k  la voir surgir fc l’entr0e du Bosphore. A 
l’int^rieur, la situation n’̂ tait pas moins lamentable : des 
milliers de gens du peuple mouraient de faim ; presque tous 
les hommes valides avaient 6t6 appelis sous les drapeaux, 
de sorte qu’il n’en restait qu'un nombre insufiisant pour 
cultiver la terre ; les requisitions injustes et criminelles 
avaient pratiquement detruit tout commerce, le tr£sor etait 
plus 6puise que jamais — la fermeture des Dardanelles et 
le blocus des ports mediterraneans empechant toute impor
tation et la perception de tous droits d’entree. De plus, il 
semblait que la colere croissante du peuple contre Talaat 
et ses associes 6claterait sous le premier prelexte venu. Et 
voili que pour couronner leurs malheurs, la puissante 
Armada de l'Angleterre et de ses allies approchait, avec 
Tintention de renverser les defenses de la cite et de s'en 
emparer ! Rien alors ne faisait trembler les Turcs comme la 
flotte britannique, dont les victoires successives au cours de 
plusieurs siecles avaient charme leur imagination; elle leur 
semblait surnaturelle, la seule force ecrasante contre laquelle 
toute lutte etait impossible.

De l’avis de Wangenheim et de presque tous les officiers 
allemands de l’armee et de la marine, l’entreprise etait, non 
seulement possible, mais encore inevitable. C’etait un sujet 
courant de discussions et Ton penchait g6neralement pour 
les forces alliees. Talaat me dit lui-m£me que, si TAngle- 
terre etait pr£te a sacrifier quelques navires, la chose etait 
certaine. II ajouta que le motif veritable de l’expedition 
d’Egypte avait ete de faire une diversion et de prevenir 
ainsi une attaque contre la peninsule de Gallipoli.

Un fait significant depeindra l’etat d’esprit des milieux 
officiels; le gouvernement turc avait des le i*r janvier pris 
des mesures pour la formation de deux trains; l’un qui 
devait emmener le Sultan et sa suite en Asie Mineure, l’au
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t r e  d e s t i n £  a  W a n g e n h e i m ,  P a l l a v i c i n i  e t  l e s  a u t r e s  m e m -  

b r e s  d u  c o r p s  d i p l o m a t i q u e .  L e  l e n d e m a i n ,  j e  r e n c o n t r a i  

P a l l a v i c i n i  q u i  m e  r e n s e i g n a  d a v a n t a g e  s u r  l a  s i t u a t i o n .  I I  

m e  m o n t r a  u n  s a u f - c o n d u i t  q u e  l u i  a v a i t  r e m i s  B e d r i ,  l e  

P r 6 f e t  d e  P o l ic e , ,  l ’a u t o r i s a n t  a  p r e n d r e ,  l u i ,  s e s  s e c r e t a i r e s  

e t  s e s  d o m e s t i q u e s  l ’u n  d e  c e s  t r a i n s  d e  s e c o u r s .  I I  a j o u l a  

q u ’o n  l u i  a v a i t  r e s e r v e  d e s  p l a c e s  p o u r  l u i  e t  s e s  c o l l a b o -  

r a t e u r s ,  q u e  l e s  t r a i n s  n ’a u r a i e n t  q u e  t r o i s  v o i t u r e s  p o u r  

l e s  r e n d r e  p l u s  r a p i d e s  e t  q u ’o n  l ’a v a i t  p r i e  d e  s e  t e n i r  p r e t  

a  p a r t i r  a  l a  p r e m i e r e  a l e r t e .  W a n g e n h e i m ,  d e  s o n  c o t e ,  

n ’e s s a y a i t  g u e r e  d e  d i s s i m u l e r  s e s  c r a i n t e s .  I I  a v a i t  p r i s  s e s  

d i s p o s i t i o n s  p o u r  e n v o y e r  s a  f e m m e  a  B e r l i n  e t  i n v i t a  m e m e  

M r s .  M o r g e n t h a u  a  I ’a c c o m p a g n e r ,  p o u r  F e l o i g n e r  a i n s i  d e  

l a  z 6 n e  d a n g e r e u s e .  II  c r a i g n a i t ,  c o m m e  d ’a i l l e u r s  t o u t  l e  

m o n d e ,  q u ’u n  b o m b a r d e m e n t  c o n t i n u  n e  m i t  f a t a l e m e n t  

C o n s t a n t i n o p l e  e t  le  r e s t e  d e  l a  T u r q u i e  a  f e u  e t  a  s a n g .  S i ,  

d i t - i l ,  l a  f l o t t e  a l l i e e  p a s s e  l e s  D a r d a n e l l e s ,  p a s  u n  A n g l a i s  

n ’a u r a  l a  v i e  s a u v e ,  o n  l e s  m a s s a c r e r a  t o u s .  E t  c o m m e  o n  

n e  l e s  d i s t i n g u e  q u e  t r e s  d i f f i c i l e m e n t  d e s  A m e r i c a i n s ,  i l  

m e  s u g g e r a  1’i d e e  d e  d i s t r i b u e r  a  m e s  c o m p a t r i o t e s  u n e  

m a r q u e  d i s t i n c t i v e ,  d e s t i n e e  a  l e s  p r o t e g e r  c o n t r e  l a  v i o 

l e n c e  d e s  T u r c s .  M a is  c o m m e  j e  c o n n a i s s a i s  s o n  i n t e n t i o n  

s e c r e t e  d ’e x p o s e r  p l u s  d i r e c t e m e n t  l e s  A n g l a i s  a u x  m a u -  

v a i s  t r a i t e m e n t s  d e s  T u r c s ,  j e  r e f u s a l .

U n  a u t r e  i n c i d e n t  s o u l i g n e r a  l a  n e r v o s i t e  q u i  r e g n a i t  

a l o r s ,  c e  m e m e  m o is  d e  j a n v i e r .  J ’a v a i s ,  p a r  l i a s a r d ,  r e -  

m a r q u e  q u e  q u e l q u e s  u n s  d e s  v o l e t s  d e  E a m b a s s a d e  a n g l a i s e  

e t a i e n t  o u v e r t s  ; j ’a l l a i  d o n e  i n s p e c t e r  l e s  l i e u x ,  a c c o m p a g n e  

d e  M r s .  M o r g e n t h a u  ; l e s  s c e l l e s  a v a i e n t  e t e  p o s e s  a u  d e b u t  

d e  l a  g u e r r e ,  j ' e n  a v a i s  l a  r e s p o n s a b i l i t e  e t  e ’e t a i t  l a  p r e 

m ie r e  f o is  q u ’o n  l e s  b r i s a i t .  E n v i r o n  d e u x  h e u r e s  a p r e s  

n o  t r e  v i s i t e ,  W a n g e n h e i m  a r r i v a  d a n s  m o n  b u r e a u ,  a g i t e  

e t  n e r v e u x  c o m m e  e ’e t a i t  m a i n t e n a n t  s o n  h a b i t u d e ,  e t  m e  

r a c o n t a  q u e  n o t r e  p r o m e n a d e  a  l ’a m b a s s a d e  a n g l a i s e  a v a i t  

f a i t  l e  t o u r  d e  l a  v i l l e  e t  q u ’o n  a j o u t a i t  m e m e  q u e  e ’e t a i t  

d a n s  l e  b u t  d e  l a  p r 6 p a r e r  p o u r  T a r r i v e e  p r o c l i a i n e  d e  

l ’a m i r a l  a n g l a i s .
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Tout cela semble quelque peu insensi maintenant, car, en' 
viriti, les flottes allies n’avaient point encore attaqui ; et 
alors que Constantinople tout entier attendant dans lafiivre 
les navires de guerre anglais, le cabinet de Londres n'en 
itait encore qu’h examiner si la chose itait faisable et pru· 
dente. Les notes diplomatiques nous apprennent que Pe- 
trograd tiligraphia le 2 janvier au gouvernement britan- 
nique, demandant que quelque mesure fut prise contre les 
Turcs, qui attaquaient les Russes au Caucase. Mais en di
pit d’une riponse immediate et favorable, ce no fut pas 
avant le 28 janvier que le cabinet de Londres donna des 
ordres prdcis en vue de l’expidition. Ce n'est plus un se
cret, que Ton doutait fort alors deson succis. D’apris l'ami- 
ral Carden, « il ne fallait pas compter prendre le ditroit 
d’assaut; seules des opirations prolongies et de grande 
envergure, avec un nombre suffisant de navires, pourraient 
y parvenir ».

11 ajoutait qu’un ichec ruinerait le prestige et rinfluence 
de l’Angleterre en Orient. J'aurai d’ailleurs bient6t l’occa- 
sion de montrer la viraciti de cette prophitie. Jusqu’k ce 
jour, l’un des principaux axiomes couramment admis, 
concernant les opirations navales, itait que des navires de 
guerre ne devaient pas attaquer des travaux de fortification 
sur terre; or les Allemands, en ditruisant les emplacements 
de Liige et de Namur avaient dimontrele pouvoirdes ca
nons mobiles et modifii ainsi ce principe. M. Churchill h 
eette ipoque, chef de TAmirauti, avail pleine confiance et 
espoir en la force destructive d’un nouveau superdread
nought qu’on venait de terminer, le Q u e e n  E l i s a b e t h  et qui 
itait en route pour rejoindre la flotte de la Miditerranee.

Quant a nous, h Constantinople, nous ignorions toutes 
ces dilibirations et ne pumes en constater les risultats que 
dans la seconde moitii de fivrier. Dans l’apres-midi du 19, 
Pallavicini vint me voir pour me communiquer d’impor- 
tantes nouvelles.

Le marquis, homme tris digne et toujours maftre de 
lui-mime, paraissait ce jour-lk dans un itat de fiivre indis-



c u t a b l e ,  q u h l  n e  f a i s a i t  d 'a i l l e u r s  a u c u n  e f f o r t  p o u r  d i s s i m u -  

l e r .  «  L e s  f l o t t e s  a l l i e e s ,  m e  d i t - i l ,  o n t  r e p r i s  l e u r  a t t a q u e  

c o n t r e  l e s  D a r d a n e l l e s  e t  l e  b o m b a r d e m e n t  a  e t e  d u n e  v i o 

l e n c e  e x t r e m e .  »  D ’a u t r e  p a r t ,  l e s  A u t r i c h i e n s  s e  t r o u v a i e n t  

e n  m a u v a i s e  p o s t u r e  a  c e  m o m e n t - l a  : l e s  a r m e e s  r u s s e s  

a v a n ? a i e n t  v i c t o r i e u s e m e n t ; l a  S e r b i e  l e s  a v a i t  r e j e t e e s  a u  

d e l a  d e  l a  f r o n t i e r e ,  e t  l a  p r e s s e  e u r o p ^ e n n e  e t a i t  p l e i n e  d e  

d e c l a r a t i o n s  p r o p h d t i q u e s  s u r  l ’e f f o n d r e i n e n t  p r o c h a i n  d e  l a  

d o u b l e  m o n a r c h i e .

1 / a t t i t u d e  d e  l ’a m b a s s a d e u r  a u t r i c h i c n ,  c e t  a p r e s - m i d i  l a ,  

n e  f a i s a i t  e n  s o m m e  q u e  r e f l e t e r  l e s  d a n g e r s  n o m b r e u x  q u i  

e n t o u r a i e n t  s o n  p a y s .  C ’e t a i t  u n  h o m m e  s e n s i b l e  e t  f i e r ,  

t i e r  d e  s o n  e m p e r e u r  e t  d e  s a  p a t r i e ,  e t  l a  c r a i n t e  d e  v o i r  

s ’e c r o u l e r  r a p i d e m e n t  l e  v a s t e  e d if ic e  d e s  H a b s b o u r g ,  q u i  

a v a i t  r e s i s t e  a u x  a s s a u t s  d e  l a n t  d e  s i e c l e s ,  s e m b l a i t  l ’a c -  

c a b l e r  c o m m e  u n  p o i d s  t r o p  l o u r d .  I I  a v a i t  b e s o i n  d e  s y m -  

p a t h i e ,  c o m m e  p r e s q u e  t o u t  l e  m o n d e  d a n s  l ’i n f o r t u n e  ; i l  

n ’e n  a u r a i t  p o i n t  t r o u v £  c h e z  W a n g e n b e i m  q u i  l e  t r a i t a i t ,  

n o n  e n  c o n f i d e n t ,  m a i s  c o m m e  l e  r e p r e s e n t a n t  d ’u n e  n a t i o n  

q u i  d e v a i t  n e c e s s a i r e m e n t  p l i e r  s o u s  le  j o u g  s u p r e m e  d e  

l ’A H e m a g n e .  G e  f u t  p e u t - £ t r e  p o u r q u o i  i l  m 'a v a i t  c h o is i  

p o u r  c o n f i d e n t  d e  s o n  d e s a r r o i ,  q u 'a u g m e n t a i t  l e  b o m b a r 

d e m e n t  d e s  D a r d a n e l l e s .

A  c e t t e  e p o q u e ,  le s  P u i s s a n c e s  C e n t r a l e s  c r o y a i e n t  a v o i r  

b l o q u e  l a  R u s s i e ,  s u r t o u t  d u  c o t e  d e s  D a r d a n e l l e s ,  p a r  ο ύ  

e l l e  n e  p o u v a i t  p l u s  e x p e d i e r  s o n  b l e  s u r  l e s  m a r c h e s  e u r o -  

p e e n s ,  n i  i m p o r t e r  l e  m a t e r i e l  d e  g u e r r e  n ^ c e s s a i r e  a  l a /  

c o n d u i t e  d e s  o p e r a t i o n s .  L / A l l e m a g n e  e t  s o n  a l l i e e  t o u -  

c h a i e n t  d o n e  a u  n e r f  v i t a l  d e  l e u r  e n n e m i e  e t  s i  l e u r  e t r e i n t e  

p o u v a i t  s e  p r o l o n g e r  e n c o r e ,  l a  R u s s i e  d e v a i t  f a t a l e m e n t  

s ’e f f o n d r e r .  J e  d o i s  d i r e  q u ’a  c e  m o m e n t  l e s  a r m e e s  d u  C z a r  

e t a i e n t  v i c t o r i e u s e s ,  f a i t  s u f f i s a n t  p o u r  a l a r m e r  T A u t r i c b e  ; 

m a i s  l e u r s  r e s e r v e s  a c t u e l l e s  e n  m a t e r i e l ,  e n  s ’e p u i s a n t ,  

r e n d a i e n t  i n u t i l e  l e u r  s u p e r i o r i t e  n u m e r i q u e ; e 'e n  e t a i t  a l o r s  

f in i  d ’e l l e s .  D a n s  l e  c a s  o u  la  R u s s i e  s ’e m p a r e r a i t  d e  C o n s 

t a n t i n o p l e  e t  d u  c o n t r 61e  d e s  D a r d a n e l l e s ,  l a  s i t u a t i o n  

c h a n g e r a i t ,  e t  l e s  P u i s s a n c e s  C e n t r a l e s  s e r a i e n t  v a i n c u e s ,
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d0faite qui, Pallavicini le savait, serait beaucoup plus grave 
pour l’Autriche que pour son alliee, 11 savait aussi — Wan- 
genhcim me l’apprit lui-mfime — que si lempire austro- 
hongrois venait & se d0sagr0ger, l'Allemagne se proposait 
d’incorporer ses 12.000.000 de sujels allemands. Par con
sequent, l’attaque franco-anglaise aux Dardanelles impli- 
quait, pour lui, la ruine de sa pa trie, car pour bien com- 
prendre son 6tat d’esprit il faut nous rappeler qu’il croyait 
fermement, corame d’ailleurs la plupart des hommes 6mi- 
nents de Constantinople, au succ^s de l’entreprise.

Wangenheim n’6tait pas plus heureux. Ainsi que j'ai 
essays de le montrer, l’embouteillage de la Bussie 6tait 
presque exclusivement son oeuvre. II avait amen£ le G c e b e n  

et le B r e s la u  jusqu’5 Constantinople et, par ce fait, avait 
pr6cipit6 la Turquie dans la guerre. Le detroit forc0, la 
Russie, non seulement devenait un facteur puissant et per
manent de la guerre, mais encore, et ceci £tait important 
pour lui — rSduisait a n£ant tous ses efforts personnels. 
Cependant il manifestait ses craintes d’une maniere bien 
diff6rente de celle de son coltegue autrichien. Fidele aux 
proc^d ŝ de sa race, il avait recours aux menaces et h la 
bravade. Rien sur son visage ne r0v61ait sa d6tresse intime, 
mais tout son corps fr6missait de rage -conlenue ; il ne se 
lamentait point sur son sort, mais cherchait des expedients 
pour se venger. Il venait s’asseoir dans mon bureau et, 
entre deux bouffees rapides de sa cigarette, me faisait part 
des supplices qu’il se promettait d’infliger h s o n  ennemi. 
Une chose l’obs£dait particulidrement, c' t̂ait la position 
dangereuse de son ambassade. Perch£e sur une haute col- 
line, un des Edifices les plus en vue de la ville, c’̂ tait un 
objectif tout indiqu£ pour les canons de la flotte anglaise, 
laquelle ne pourrait certainement pas r ŝister h. l'envie de 
bombardercet afFreuxb&timent,propri6t6 des Hohenzollern.
« Qu'ils essaient d’y toucher, disait Wangenheim, je me 
vengerai ; s’ils tirent un seul coup, nous ferons sauter les 
ambassades fran^aise et anglaise. Allez le dire & l’amiral 
anglaisetdites lui aussi quenotre dynamite est toute pr£te!»

A'1



I I  s e  m o n t r a  6 g a l e m e n t  a n x i e u x  a  T id e e  d u  d e p a r t  d u  

g o u v e r n e m e n t  p o u r  E s k i - S h e h r .  A u  d £ b u t  d e  j a n v i e r ,  l o r s q u e  

t o u t  Ie  m o n d e  s ’a t t e n d a i t  k  v o i r  s u r g i r  l a  f l o t t e  a l l i e e ,  o n  

a v a i t  p r i s  d e s  d i s p o s i t i o n s  k  c e t  e iF e t, e t  m a i n t e n a n t ,  a u  p r e 

m i e r  b r u i t  d e  c a n o n ,  o n  p a r l a i t  & n o u v e a u  d e  l a  f o r m a t i o n  

d e  t r a i n s  s p e c i a u x .  W a n g e n h e i m  e t  P a l l a v i c i n i  m e  c o n 

f i d e n t  t o u s  d e u x  l e u r  r e p u g n a n c e  a  s u i v r e  l e  S u l t a n  e t  s o n  

g o u v e r n e m e n t  e n  A s i e - M i n e u r e ,  c a r  s i  l e s  A l l ie s  v e n a i e n t  k  

s ’e m p a r e r  d e  C o n s t a n t i n o p l e ,  t o u t e  c o m m u n i c a t i o n  s e r a i t  

c o u p e e  a v e c  l e u r s  p a y s ; e n  o u t r e  i l s  s e r a i e n t  p a r  l a  a u  p o u v o i r  

a b s o lu  d e s  T u r c s ,  «  q u i  s e  s e r v i r a i e n t  d ’e u x  c o m m e  o t a g e s  » , 

d i s a i t  F a m b a s s a d e u r  a l l e m a n d .  11s e s s a y e r e n t  d e  d e c i d e r  

T a l a a t  a  t r a n s p o r t e r ,  e n  c a s  d e  b e s o i n ,  l e  g o u v e r n e m e n t  a  

A n d r i n o p l e  d k m  i l s  p o u v a i e n t  v e n i r  e t  s o r t i r  d e  C o n s t a n t i 

n o p l e ,  e n  a u t o m o b i l e ,  e t  d 'o i i ,  s i  l a  v i l l e  d t a i t  p r i s e ,  i l s  p o u 

v a i e n t  f u i r  c h e z  e u x  ; m a i s  l e s  T u r c s  r e f u s e r e n t  d e  s e  r e n d r e  

a  l e u r  r e q u e t e ,  c r a i g n a n t  u n e  a t t a q u e  d u  c 6 t e  b u l g a r e .  N o s  

g e n s  s e  t r o u v a i e n t  d o n e  e n t r e  d e u x  f e u x  ; o u  i l s  r e s t a i e n t  

d a n s  la  c a p i t a l e  p o u r  e t r e  p r i s o n n i e r s  d e s  A n g l a i s  e t  d e s  

F r a n 5 a i s ,  o u  i l s  s u i v a i e n t  l e  g o u v e r n e m e n t  a  E s k i - S h e h r ,  

p o u r  t o m b e r  p r o b a b l e m e n t  d a n s  l e s  m a i n s  d e s  T u r c s .

J ’a v a i s  d e j a  e u  p l u s i e u r s  p r e u v e s  d e  l a  b a s e  f r a g i l e  s u r  

l a q u e l l e  r e p o s a i t  T a l l i a n c e  g e r m a n o - t u r q u e  ; c e t t e  d e r n i e r e  

f i n i t  d e  n F e c l a i r e r .  W a n g e n h e i m  s a v a i t ,  c o m m e  t o u t  l e  

m o n d e ,  q u e  s i  l e s  F r a n g a i s  e t  l e s  A n g l a i s  s ’e m p a r a i e n t  d e  

C o n s t a n t i n o p l e ,  l e s  T u r c s  f e r a i e n t  p a y e r  c h e r  l e u r  d e f a i t e ,  

n o n  s e u l e m e n t  a  F E n t e n t e ,  m a i s  e n c o r e  a u x  A l l e m a n d s  q u i  

l e s  a v a i e n t  e n t r a i n e s  d a n s  l a  g u e r r e .

C o m m e  e l l e  s e m b l e  e t r a n g e  m a i n t e n a n t  c e t t e  c r o y a n c e  

a u  s u c c e s  d e s  f l o t t e s  a l l i e e s  e t  a  l a  c o n q u e t e  f a c i le  d e  C o n s 

t a n t i n o p l e  ! J e  m e  s o u v ie n s  d ’u n e  d i s c u s s i o n  a n im ^ e  q u i  

e u t  l i e u  a  l ’a m b a s s a d e  a m e r i c a i n e ,  d a n s  F a p r e s - m i d i  d u  

24  f 6 v r i e r .  C 'e t a i t  le  j o u r  d e  r d e e p t i o n  h e b d o m a d a i r e  d e  

M r s .  M o r g e n t h a u ,  r 6 u n i o n  q u i  c o n s t i t u a i t  p o u r  l e s  d i p l o -  

m a t e s  p r e s q u e  l a  s e u l e  o c c a s io n  d e  s e  r e t r o u v e r .  11s y  

6 t a i e n t  p r e s q u e  t o u s  c e  jo u r - l& . L e  p r e m i e r  g r a n d  b o m b a r -  

d e m e n t  d e s  D a r d a n e l l e s  a v a i t  e u  l i e u  c i n q  j o u r s  a u p a r a v a n t
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et avait pratiquement detruit les forts h Tentr ê du detroit. 
L’unique sujet de conversation etait done de savoir si les 
flottes allies passeraient, et ce qu’il adviendrait. Chacun 
exprimait son opinion : Wangenheim ; Pallavicini; Garoni, 
1'ambassadeur italien ;d’Anckars\vard, le ministre suedois;' 
Koloucheir, le ministre bulgare; Kuhlmann; et Scharfenberg, 
premier secretaire de Fambassade allemande; tous etaient 
d’avis que l’attaque reussirait. Je me souviens surtout de 
l'expression de Kuhlmann, enparlant de la prise de Constan· 
tinople comme d un fait accompli. L'ambassadeur de Perse 
etait tres inquiet ; car son ambassade ne se trouvait pas 
loin de la Sublime Porte et il craignait que, cette derniere 
etant bombardee, queiques obus 6gares ne missent le feu 
k  sa propre residence et il me demanda la permission de 
mettre ses archives en siirete dans nos caves. Les bruits les 
plus insenses circulaient ; on racontait que l'agent de la 
S t a n d a r d  O i l  C o m p a n y  avait compte aux Dardanelles 
17 transports charges de troupes, que les navires de guerre 
avaient dejk tire 800 coups et avaientrase toutes les collines 
{ s i t )  h l’entr ê du detroit et que le garde du corps de Talaat 
avait όίέ tu6, ce qui sous-entendait par consequent que la 
balle avait manque son but. On ajoutaitque toute la populace 
turque bouillait a l’idee que les Anglais et les Frangais, en 
approchant de la c6te, ne ceiebrassent leur victoire par une 
rafle g6nerale des femmes turques. Bruits 6videmment stu- 
pides, repandus par les Allemands et leurs aflilies turcs. Le 
fait est que la majority du peuple k  Constantinople faisait 
des voeux pour le succ£s des Allies, qui les delivreraient du 
joug de la bande d’usurpateurs qui gouvernait alors le 
pays.

Et au milieu de cette agitation febrile, je remarquai un 
personnage delaisse et abattu : Talaat. Chaque foisque j’eus 
l’occasion de le voir en ces temps critiques, je constatai 
qu’il etait l’image de la desolation etdela defaite.Les Turcs, 
comme la plupart des races primitives, ne dissimulent point 
leurs emotions, et passent facilement de la joie au deees- 
poir. 11 etait visible que le bruit dee canons anglais, ton*

*



n a n t  d a n s  l e  d e t r o i t ,  s e m b l a i t  s o n n e r  s o n  p r o p r e  g l a s .  L ’a n -  

c i e n  f a c t e u r  d ’A n d r i n o p l e  c r o y a i t  t o u c h e r  a  l a  f in  d e  s a  

c a r r i e r e .  I I  m e  c o n f ia  a  n o u v e a u  s a  c o n v i c t i o n  q u e  l ’A n g l e -  

t e r r e  s ’e m p a r e r a i t  d e  l a  c a p i t a l e  e t  s o n  r e g r e t  q u e  s o n  p a y s  

f u t  e n t r e  e n  g u e r r e ,  c a r  i l  s a v a i t  c e  q u i  s e  p a s s e r a i t  a  l ’a r -  

r i v e e  d e  l a  f l o t t e  a l l i^ e  d a n s  l a  m e r  d e  M a r m a r a .  D ’a p r e s  l e  

r a p p o r t  r e d i g e  p a r  l a  M is s io n  C r o m e r ,  i l  e s t  e t a b l i  q u e  

L o r d  K i t c h e n e r ,  e n  d o n n a n t  s o n  c o n s e n t e m e n t  a  l ’e x p e -  

d i t i o n  n a v a l e ,  a v a i t  e s c o m p t e  u n e  r e v o l u t i o n  e n  T u r q u i e  

q u i  e n  f a c i l i t e r a i t  le  s u c c e s .  O n  l ’a  f o r t e m e n t  c r i t i q u e  p o u r  

l e  r 61e  q u ’i l  j o u a  d a n s  c e t t e  a f f a i r e ; m a i s  j e  d o i s  c e p e n d a n t  

r e n d r e  j u s t i c e  a  s a  m e m o i r e  e t  d i r e  q u ’e n  l ’o c c u r e n c e  i l  e u t  

p a r f a i t e m e n t  r a i s o n .  S i  l ’e n t r e p r i s e  a v a i t  r e u s s i ,  l a  p r e p o n 

d e r a n c e  d e s  J e u n e s  T u r c s  s e  s e r a i t  e c r o u l e e  d a n s  le  f e u  e t  

le  s a n g .  A u  p r e m i e r  b r u i t  d e s  c a n o n s ,  o n  c o u v r i t  I e s  p a l i s -  

s a d e s  d ’a f f ic h e s  d e n o n ^ a n t  T a l a a t  e t  s e s  a s s o c i e s ,  c o m m e  

e t a n t  l e s  a u t e u r s  r e s p o n s a b l e s  d e  t o u s  l e s  m a l h e u r s  q u i  

s ’a b a t t a i e n t  s u r  l e  p a y s .  B e d r i ,  l e  p r e f e t  d e  p o l i c e ,  a v a i t  

f o r t  a  f a i r e  p o u r  r a m a s s e r  l e s  j e u n e s  g e n s  s a n s  t r a v a i l  e t  l e s  

e n v o y e r  h o r s  d e  l a  v i l l e ,  d a n s  l ’i n t e n t i o n  d e  p u r g e r  C o n s 

t a n t i n o p l e  d e  t o u t  e l e m e n t  s u s c e p t i b l e  d e  f o m e n t e r  u n e  r e 

v o l u t i o n  c o n t r e  l e s  J e u n e s  T u r c s .  T o u t  le  m o n d e  s a v a i t  q u e  

c e u x - c i  l a  r e d o u t a i e n t  b e a u c o u p  p l u s  q u e  l a  f l o t t e  b r i t a n -  

n i q u e .  E t  c ’e t a i t  l a  m e m e  N e m e s i s  q u i  p e r s e c u t a i t  T a l a a t ,  

s a n s  t r e v e  n i  m e r c i .

U n  s im p l e  f a i t  d o n n e r a  l e  d i a p a s o n  d e  l a  s u r e x c i t a t i o n  

g 6 n e r a l e .  L e  D r L e d e r e r ,  c o r r e s p o n d e n t  d e  l a  B e r l i n e r  T a -  

g e b l a t t ,  a u  r e t o u r  d ’u n e  c o u r t e  v i s i t e  q u ’i l  f i t  a u x  D a r d a 

n e l l e s ,  r a c o n t a  a  c e r t a i n e s  d a m e s  d u  m i l i e u  d i p l o m a t i q u e  

q u e  l e s  o f f ic ie r s  a l l e m a n d s  c r a i g n a n t  a  t o u t e  h e u r e ,  d i s a i e n t -  

i l s ,  d ’e t r e  e n s e v e l i s ,  s ’e t a i e n t  d e j a  e n v e l o p p e s  d e  l e u r  l i n -  

c e u l .  C e s  p a r o l e s  s e  r ^ p a n d i r e n t  a v e c  l a  r a p i d i t e  d e  l ’e c l a i r  

e t  l e  c o u p a b le  f u t  m e n a c 6  d ’e t r e  a r r e t e .  I l  v i n t  m e  s u p p l i e r  

d e  le  t i r e r  d e  c e  m a u v a i s  p a s  ; j e  l e  c o n d u i s i s  d o n e  a u p r e s  

d e  W a n g e n h e i m  q u i  r e f u s a  d ’a v o i r  a f f a i r e  & l u i ,  o b j e c t a n t  

q u e  L e d e r e r ,  b i e n  q u e  c o r r e s p o n d a n t  d ’u n  j o u r n a l  a l l e -  

m a n d ,  e t a i t  s u j e t  a u t r i c h i e n .  IV n e  l u i  p a r d o n n a i t  p a s  s o n
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indiscretion. Je r^nssis onfin & le fair® recervoir k  l’amb»*- 
sade d’Autriche, ού le journaliste impopulaire passa la 
nuit. Quelques jonrs plus tard, il dut quitter la ville.

II y avail cependant un homme que les £v£nements ne 
semblaient point troubler. Bien qu’ambassadeurs, g£n£raux 
et politiciens eussent pr6dit les pires calamity, Enver con- 
servait un ton calme et rassurant. Jamais semblable occa
sion n’avait jusqu’alors mieux fait ressortir son sang-froid 
et sa force de caractere. A la fin de d6cembre et en jan- 
vier, alors que Constantinople redoutait pour la premiere 
fois le bombardement ηΐΐΐέ, Enver faisait campagne contre 
les Russes au Caucase ; mais ses prouesses militaires n’y 
furent point glorieuses, ainsique je l’ai dit ailleurs. 11 avait 
quitte la ville en novembre pour rejoindre son arrode en 
futur conqu^rant, et il revint, vers la fin de janvier, k  la 
tete de troupes completement ddfaites et demoralises. 
C'itait assez pour ruiner le prestige de tout autre chef 
militaire et Enver se sentait tellement d6chu qu’il s’abs- 
tint de paraitre en public. Je le vis & son retour, pour 
la premifere fois, k  un concert donn£ au benefice du Crois
sant Rouge*. Il y assists, assis au fond d’une loge com me 
s'il efit voulu se cacher et ne fut point stir de l’accueil du 
public. Tous les personnages 6minents de Constantinople, 
le Prince h6ritier, les membres du Cabinet et les Ambas- 
sadeurs etaient presents, et, selon la coutume, le Prince fit 
appeler ses dignitaires l’un apres l’autre pour les saluer et 
les feliciter. Puis alors on ee rendit visile de loge & loge. 
Enver fut demands comme les autres et, cette marque d e 
tention lui redonnant du courage, il se m£la aux diplomates 
qui le traiterent 3galement avec beaucoup d’affabilit6 et de 
courtoisie. Ainsi rdhabilite, il assuma — k  nouveau — un 
r6le important dans la situation critique du moment. Quel
ques jours aprfcs, il en discuta avec moi, et se montra tr£s 
έίοηηέ des craintcs gendrales et d£gofit£ & l’id£e qu’on 
s'appritait a envoyer le Sultan et le gouvernement en Asie- 
Mineure, laissant la ville en proie aux Anglais. Il ne 
croyait pas que les flottes alli£es rdussissent k  forcer les



D a r d a n e l l e s  ; i l  e n  a v a i t  d e r n i e r e m e n t  i n s p e c t e  l e s  f o r t s  

q u i ,  a  s o n  a v i s ,  e t a i e n t  i m p r e n a b l e s .  E t  m e m e  d a n s  l e  c a s  

c o n t r a i r e ,  C o n s t a n t i n o p l e  d e v a i t  e t r e  d e f e n d u e  j u s q u ’a u  

d e r n i e r  h o m m e .

T o u t e f o i s  c e s  d e c l a r a t i o n s  o p t i m i s t e s  n e  r a s s u r a i e n t  p o i n t  

s e s  a s s o c i e s ,  q u i  e t a i e n t  p r e t s  a  t o u t e  6 v e n t u a l i t e .  S i ,  m a l -  

g r 6  u n e  r e s i s t a n c e  h e r o i q u e  d e  l a  p a r t  d e s  a r m e e s  t u r q u e s ,  

la  v i l l e  d e v a i t  t o m b e r  a u  p o u v o i r  d e s  A l l i e s ,  l e s  c h e f s  d u  

g o u v e r n e m e n t  a v a i e n t  p r i s  l e u r s  d i s p o s i t i o n s  e t  d e v a i e n t  

f a i r e  d e  l e u r  c a p i t a l e  c e  q u e  l e s  R u s s e s  a v a i e n t  f a i t  d e  l a  

l e u r  a  l ’a p p r o c h e  d e  N a p o le o n .

«  11s n e  l ’a u r o n t  p o i n t  v i v a n t e ,  m e* d i r e n t - i l s ,  c e  n e  s e r a  

p l u s  q u ’u n  a m a s  d e  c e n d r e s  e t  d e  m i n e s .  » J e  p u i s  a s s u 

r e r  q u e  l a  m e n a c e  n ’^ t a i t  p o i n t  f a c t i c e ,  c a r  j ’a p p r i s  q u e  d e s  

b i d o n s  d e  p e t r o l e  a v a i e n t  d e j a  έ ί έ  p l a c e s  d a n s  t o u s  l e s  

p o s t e s  d e  p o l ic e  e t  a u t r e s  e n d r o i t s ,  p ^ t s  a  m e t t r e  l e  f e u  a  

la  v i l l e ,  k  l a  p r e m i e r e  a l e r t e  ; b e s o g n e  e n  v e r i t e  f a c i l e ,  a t -  

t e n d u  q u e  C o n s t a n t i n o p l e  e s t  e n  p a r t i e  c o n s t r u i t e  e n  b o i s .  

M a is  i l s  e t a i e n t  d e c id e s  a  n e  p a s  s ’a r r 6 t e r  a  l a  d e s t r u c t i o n  

d e  c e s  b & t im e n t s  p r o v i s o i r e s  : l e u r  i n t e n t i o n  e t a i t  d ’a n 6 a n -  

t i r  d g a l e m e n t  l e s  c h e f s - d ’o e u v r e  d ’a r c h i t e c t u r e ,  M t i s  p a r  

l e s  C h r e t i e n s ,  b i e n  a v a n t  l ’o c c u p a t i o n  m u s u l m a n e ,  e t  t a u t  

d ’a b o r d  l a  m o s q u e e  d e  S a i n t e - S o p h ie .  C e  m o n u m e n t ,  q u i  f u t  

u n e  e g l i s e  c h r e t i e h n e  a v a n t  d e  d e v e n i r  u n e  m o s q u e e  m a h o -  

m ^ t a n e ,  e s t  u n  d e s  E d if ic e s  l e s  p l u s  m a g n i f i q u e s  d e  l ’e m -  

p i r e  b y z a n t i n ,  a u j o u r d ’h u i  d i s p a r u .  N o u s  f u m e s  n a t u r e l l e -  

m e n t  i n d i g n ^ s  a  l ’i d e e  d ’u n  t e l  a c t e  d e  v a n d a l i s m e  e t  

j 'a d r e s s a i  u n e  r e q u e t e  a  T a l a a t  a  c e  s u j e t ,  q u i  d ’a i l l e u r s  

s e m b l o i t  f a i r e  fi d e  t o u s  c e s  p r o j e t s  d e  d e s t r u c t i o n  e t  n e  

p o i n t  s ’a r r e t e r  a  d e  t e l l e s  c o n s i d e r a t i o n s .

« I I  n ’y  a  p a s  s ix  h o m m e s  d a n s  l e  C o m i t e  U n i o n  e t  

P r o g r e s ,  m e  d i t - i l ,  q u i  s e  s o u c i e n t  d ’a r t  a n t i q u e .  N o u s  

a im o n s  t o u s  l e  m o d e r n e ,  » E t  c e  f u t  t o u t  c e  q u e  j ’o b t i n s  

p o u r  le  m o m e n t .

D ’a u t r e  p a r t ,  l ’i n s i s t a n c e  d ’E n v e r  a  a s s u r e r  q u e  l e s  D a r 

d a n e l l e s  p o u v a i e n t  r 6 s i s t e r ,  f i t  q u e  s e s  a s s o c i e s  p e r d i r e n t  

c o n f i a n c e  e n  s o n  j u g e m e n t .
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Environ un an plus lard, Bedri Bey, pr6fet de police, 
me donna des dktails suppl£menlaires. Alors qu’Enver 
6tait encore au Caucase, Talaat, me dit-il, avail convoquk 
une sorte de conseil de guerre, au sujet des Dardanelles, 
auquel 6taient presents Liman von Sanders, le gdn r̂al alle- 
mand qui 6tait inspecteur general des fortifications de la 
cdte ottomane, et Bronssart, chef de l’l t̂at Major de Partake 
turque, et plusieurs autres. Tous furent d’avis que les 
flottes anglaise et fran^aise pouvaient forcer le detroit ; 
le seul point discutable, ajouta Bedri, ktait de savoir si les 
navires mettraient huit ou vingt heures pour atteindre 
Constantinople, aprks avoir detruit les forts. Et bien que la 
position du Ministre de la guerre fut prkpondkrante, le 
conseil dkcida d’ignorer Enver, de faire les preparatifs nk- 
cessaires k son insu et de Pkliminer, temporairemenl tout 
au moins, de leurs dklibkrations secretes.

Au debut de mars, Bedri et Djambolat, directeurs de la 
siirelk publique, vinrent me voir. A ce moment, l’exode de 
la capitale avait commence; on emmenait femmes et enfants 
vers l’interieur, les banques avaient ordre d’envoyer leur 
or en Asie*Mineure, on transportait les archives de la Su
blime Porte a Eski-Shehr, pendant que presque tous les 
Ambassadeurs et leurs suites et les fonctionnaires prenaient 
leurs dispositions, en cas d’kvacuation urgente. On avait 
entered dans des caves, ou prolkgk d’une f a q o n  quelconque, 
un grand nombre des oeuvres d’arl de Constantinople, k 
Pinstigation du conservateur du Muske, que Talaat com- 
prenait dans les six amateurs « d’antiquitks » de PUnion 
et Progres.

Bedri venait arranger les dέtails de mon depart. En ma 
qualitk d’ambassadeur, je devais, k son avis suivre le 
Sultan ou qu’il allkt ; le train etant organise, il venait 
s’enqukrir du nombre de personnes qui me suivraient aim 
de leur rkserver des places. Mais je refusal net, objectant 
que ma responsabilitk exigeait ma presence dans la ville 
et que seul un ambassadeur de pays neutre pouvait empk- 
cher les massacres et la destruction, ce que d’ailleurs je

1 8 0  m£moires db l'ahbassadeur morgenthau



d e v a i s  a u  m o n d e  c iv i l i s e  ; q u a n t  a  m a  p o s i t i o n  d ’a m b a s s a -  

d e u r ,  j ’e t a i s  p r e t  a d e m i s s i o n n e r  e t  δι n '6 t r e  q u e  s im p l e  c o n 

s u l  g e n e r a l  h o n o r a i r e ,  p l u t o t  q u e  d e  s u i v r e  le  S u l t a n .

B e d r i  e t  D j a m b o l a t  e t a n t  p l u s  j e u n e s  e t  m o in s  e x p ^ r i -  

m e n t e s  q u e  m o i ,  j ’e n  p r o f l t a i  p o u r  l e s  a v e r t i r  q u ’i l  l e u r  f a l -  

l a i t  u n  h o m m e  d ’a g e  p l u s  a v a n c e  p o u r  l e s  c o n s e i l l e r  d a n s  

u n e  c r i s e  I n t e r n a t i o n a l e  d e  c e  g e n r e  ; d ’a u t r e  p a r t ,  j e  p r e -  

n a i s  u n  τ έ β ΐ  i n t e r e t  a  p r o t e g e r ,  n o n  s e u l e m e n t  l e s  i n s t i t u 

t i o n s  e t r a n g e r e s  e t  a m e r i c a i n e s ,  m a i s  e n c o r e  p o u r  d e s  r a i 

s o n s  d ’h u m a n i t e ,  a  s a u v e g a r d e r  l a  p o p u l a t i o n  t u r q u e  c o n t r e  

l e s  e x c e s  a u x q u e l s  o n  s ’a t t e n d a i t  e n  g e n e r a l ,  d ’a u t a n t  p l u s  

q u e  l a  q u e s t i o n  d e s  n a t i o n a l i t y  a u g m e n t a i t  e n c o r e  l e s  

c a u s e s  d ’a n x i e t £ ,  p l u s i e u r s  d e  c e l l e s - c i  i n c l i n a n t  p a r  n a 

t u r e  a u  p i l l a g e  e t  a u  m a s s a c r e .  J e  p r o p o s a l  d o n e  a  m e s  

v i s i t e u r s  d e  f o r m e r  a  n o u s  t r o i s  u n e  s o r t e  d e  C o m i t e ,  p r e t  

a  f a i r e  f a c e  a  l a  c r i s e  i m m i n e n t e .  11s y  c o n s e n t i r e n t  e t  n o u s  

d £ c id k m e s  d e  l a  m a r c h e  a  s u i v r e .  N o u s  p r i m e s  u n e  c a r t e  

d e  C o n s t a n t i n o p l e  e t  m a r q u & m e s  l e s  q u a r t i e r s  e t  b k t i m e n t s  

q u i ,  d ’a p r e s  l e s  r e g i e s  s t r a t e g i q u e s  m o d e r n e s ,  t o m b e r a i e n t  

s o u s  le  t i r  a l l i e ,  t e l s  q u e  l e s  m i n i s t e r e s  d e  l a  g u e r r e ,  d e  l a  

m a r i n e ,  l e s  b u r e a u x  d u  t e l e g r a p h e ,  l e s  g a r e s  e t  p r e s q u e  

t o u s  l e s  m o n u m e n t s  p u b l i c s .  P u i s  n o u s  d e l i m i t a m e s  c e r -  

t a i n e s  z o n e s ,  q u i  d e v a i e n t  a  t o u t  p r i x  r e s t e r  i n d e m n e s ,  

c o m m e  P e r a ,  l e  c e n t r e  l e  p l u s  h a b i t s  o u  s e  t r o u v e n t  t o u t e s  

l e s  a m b a s s a d e s ,  s i t u e  s u r  l a  c 6 t e  n o r d  d e  l a  C o r n e  d ’O r ,  

a in s i  q u e  p l u s i e u r s  i l o t s  t r e s  p e u p l e s ,  S t a m b o u l  e t  G a l a t a ,  

l e s  q u a r t i e r s  t u r c s .  L a - d e s s u s ,  j e  t e l e g r a p h i a i  a  W a s h i n g t o n ,  

d e m a n d a n t  a u  D e p a r t e m e n t  d ’E t a t  d e  r a t i f i e r  c e s  p l a n s  e t  

d e  c o n c lu r e  u n  a c c o r d  a v e e  l e s  g o u v e r n e m e n t s  b r i t a n n i q u e  

e t  f r a n ^ a i s  p o u r  q u e  c e s  z o n e s  d e  s u r e t £  f u s s e n t  r e s p e c t e e s .  

J e  r e ? u s  u n e  r< §ponse  f a v o r a b l e .

T o u s  l e s  p r e p a r a t i f s  e t a i e n t  a c h e v e s  ; a  l a  g a r e ,  l e s  

t r a i n s  q u i  d e v a i e n t  e m m e n e r  e n  A s i e - M i n e u r e  l e  S u l t a n ,  

le  G o u v e r n e m e n t  e t  l e s  A m b a s s a d e u r s  e t a i e n t  s o u s  p r e s -  

s io n ,  p r £ t s  a  p a r t i r  k  l a  p r e m i e r e  a l e r t e  e t  n o u s  a t t e n d i o n s  

t o u s  l ’a r r i v ^ e  t r i o m p h a l e  d e  l a  f l o t t e  a l l i 6 e .

LES ALLIES BOMBARDENT LES DARDANELLES 181



CI1APITRE XVII

COMMENT ENVER PROUVA « QUE LA FLOTTE 
BRITANN1QUE Ν'έΤΑΙΤ PAS INVINCIBLE *. — 
LES VIEUX FORTS DES DARDANELLES

Au milieu de cette fifcvre g6n6rale, Enver me proposa 
de visiter les Dardanelles; il n’admettait point qu’on crfit 
en la vuln£rabilit£ de leurs fortifications, ni ne comprenait 
la panique qui r^gnait alors dans la ville. II avait en per
sonae fait l’inspection des lieux, examin6 chaque canon et 
son emplacement; il £tait convaincu que ses hommes pour- 
raient tenir la flotte alli6e en 6chec ind f̂iniment. Talaat 
l ’avait accompagn  ̂ et 6tait revenu presque completement 
tranquillise. Il voulait que je m’en rendisse compte moi- 
m£me, convaincu que je pourrais alors apaiser les esprits 
surexcitis. J’acceptai avec empressement, sans me deman- 
der si un ambassadeur avait le droit d'exposer sa vie aux 
dangers de la situation, car les navires bombardaient le 
d^troit presque quotidiennement.

Nous partimes done ii bord du Y u r u k  dans ia matinee 
du 15. Enver nous accompagna jusqu’ti Panderma, ville 
asiatique sur la mer de Marmara. Plusieurs autres £minents 
personnages se trouvaient 6tre des nbtres : Ibrahim Bey, 
le ministre de la Justice, Husni Pacha, le g6n£ral qui dans 
la R6volution des Jeunes Turcs commandait l’arm ê qui 
ddposa Abdul Hamid, et le s&nateur Cheriff Djafer Pacha, 
un Arabe, descendant direct du Prophfcte. Je rencontrai, en 
la personne de Fuad Pacha, un vieux mar£chal dont la 
vie avait έ ί έ  pleine d’aventures, un compagnon infiniment



s y m p a t h i q u e  ; m a l g r e  s o n  & ge, i l  e t a i t  d ’u n e  g a i e t e  e x u -  

b e r a n t e ,  b u v a i t  e t  m a n g e a i t  b e a u c o u p ,  e t  c o r a m e  O t h e l l o ,  

p o u v a i t  c o n  t e r  m a i n t e s  h i s t o l r e s  d ’e x i l  d e  b a t a i l l e  e t  d e  

h a s a r d s  m i r a c n l e u x .  T o u s  e t a i e n t  p l u s  & ges q u ’E n v e r  e t  

d e  n a i s s a n c e  s u p e r i e u r e  a  l a  s i e n n e ,  e t  c e p e n d a n t  i l s  s e  

x n o n t r a i e n t  p l e i n s  d e  d e f e r e n c e  e n v e r s  l u i .

E n v e r  s e m b l a i t  r a v i  d e  p o u v o i r  d i s c u t e r  l a  s i t u a t i o n .  

A u s s i t b t  a p r e s  le  p e t i t  d e j e u n e r ,  i l  m e  p r i t  & p a r t  e t  m ’e m -  

m e n a  s u r  l e  p o n t .  L e  s o le i l  b r i l l a i t  d a n s  u n  c ie l  b l e u  f o n c e  

q u ’o n  n e  t r o u v e  n u l l e  p a r t  a i l l e u r s ,  t a n d i s  q u e  t o u t  e t a i t  

c a lm e  e t  s i l e n c i e u x  a u t o u r  d e  n o u s .  N o t r e  b a t e a u  e t a i t  

p r e s q u e  l e  s e u l  e n  v u e ,  e t  c e t t e  m e r ,  & l ’i n t e r i e u r  d e s  

t e r r e s ,  T u n e  d e s  g r a n d e s  r o u t e s  c o m m e r c i a l e s  d u  m o n d e ,  

n ’^ t a i t  p l u s  a l o r s  q u ’u n e  e t e n d u e  i m m e n s e  e t  d e s o le e  ; t o u t  

e n f in  s e m b l a i t  n ’l t r e  q u e  l e  s y m b o l e  d u  g r a n d  t r i o m p h e  

r e m p o r t e  e n  O r i e n t  p a r  l a  d i p l o m a t i e  a l l e m a n d e .  D e p u i s  

p r 6 s  d e  s ix  m o i s ,  p a s  u n  s e u l  n a v i r e  d e  c o m m e r c e  r u s s e  

n ’a v a i t  t r a v e r s e  l e  D e t r o i t  ; t o u t  le  t r a f i c  e n t r e  l a  R o u m a -  

n i e ,  l a  B u l g a r i e  e t  l ’E u r o p e ,  q u i  a u t r e f o i s  s ’e f f e c t u a i t  p a r  

c e t t e  m e r ,  a v a i t  d i s p a r u  d e p u i s  l o n g t e m p s  e t  le  s e n s  s u 

p r e m e  d e  c e t t e  s t a g n a t i o n  6 t a i t  q u e  l a  R u s s i e  s e  t r o u v a i t  

b l o q u e e  e t  e n t i e r e m e n t  i s o l e e  d e  s e s  a l l i e e s .  F a i t  d o n t  l a  

r e p e r c u s s i o n  d e v a i t  e t r e  s i  g r a n d e  d a n s  F h i s t o i r e  d u  m o n d e  

d e  c e s  t r o i s  d e r n i e r e s  a n n e e s  1 E t  m a i n t e n a n t  F A n g l e t e r r e  

e t  l a  F r a n c e  v o u l a i e n t  r e m e d i e r  a  c e t t e  i n f e r i o r i t e ,  e n  s ’e f -  

f o r 9 a n t  d ’u n i r  l e u r s  p r o p r e s  r e s s o u r c e s  m i l i t a i r e s  a  c e l l e  d e  

l e u r  g r a n d e  a l l i e e  d e  l ’E s t ,  e t  d e  r e n d r e  a u x  D a r d a n e l l e s  

e t  a  l a  m e r  d e  M a r m a r a  l e s  m i l l i e r s  d e  n a v i r e s  q u i  e t a i e n t  

F e x i s t e n c e  m ^ m e  d e  l a  R u s s i e ,  e n  t a n t  q u e  p u i s s a n c e  m i l l - ,  

t a i r e ,  6 c o n o m i q u e ,  p o l i t i q u e ,  a i n s i  q u e  l e  p r o u v e r e n t  l e s  

e v e n e m e n t s  u l t e r i e u r s .  N o u s  a p p r o c h i o n s  d u  t h e a t r e  o u  

a l l a i t  s e  d e r o u l e r  F u n e  d e s  g r a n d e s  o p e r a t i o n s  d e  l a  g u e r r e .

E t  t a n d i s  q u e  n o u s  n o u s  p r o m e n i o n s  d e  l o n g  e n  l a r g e  

s u r  l e  p o n t ,  l a  d i s c u s s i o n  s e  c o n c e n t r a  s u r  d e u x  p o i n t s  

e s s e n t i e l s  : l ’e n t r e p r i s e  d e s  A l l i 6 s  r e u s s i r a i t - e l l e  ?  e t  r e n -  

d r a i t - e l l e  a  l a  R u s s i e  s o n  r o l e  d e  f a c t e u r  i m p o r t a n t  d e  l a  

g u e r r e  ? E n v e r  r e p a r l a  d e  l a  « p a n i q u e  i n s e n s e e  » q u i  s 6 -
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vissait parmi toutes les classes de la population de la capi- 
tale. « M^mc si la Bulgarie et la Grfcce se tournent contre 
nous, dit-il, nous defendrons Constantinople jusqu’au bout. 
Nous avons des canons et des munitions en quantite, dee 
batteries installdes sur la terre ferine, tandis que les Anglais 
etles Fran^ais sont sur mer (par consequent instables): enfin 
les avantages naturels du detroit s'opposent it une grande 
avance de l’ennemi. Je me soucie fort peu de ce que les 
autres pensent, j'ai etudie la question mieux qu’aucun d’eux 
et je sens que j’ai raison ; tant que je serai ministre de la 
Guerre, nous ne nous rendrons pas. Je me demande quel 
peut bien "etre le but de ces navires de guerre anglais et 
fran$aisl Supposez qu’ils forcent les Dardanelles, penetrent 
dans la mer de Marmara et atteignent Constantinople, 
qu’en tireront-ils ? Us peuvent, il est vrai, bombarder la 
ville et la detruire, mais quant k la prendre, je les en defie : 
ils n’ont pas de troupes it debarquer, et, k moins d’amener 
une armee importante, ils se trouveront pris dans un veri
table piege. Ils pourront, au besoin, stationner ici deux ou 
trois semaines, jusqu’k epuisement de leurs provisions et 
alors il faudra qu’ils repartent, repassent le detroit et cou- 
rent k  nouveau le risque d’etre aneantis. Pendant ce temps, 
nous aurons r6pare les forts, concentre des reserves et pris 
toutes nos dispositions. L’aventure me semble bien risqu6e, 
en verite ! »

Comme je l’ai dejk dit, Enver avait adopte Napoleon 
comme modeJe; dans cette affaire, il voyait une occasion 
d’en jouer le r6le. Tandis que nous arpentions le pont, il 
s’arrfita soudain et me regardant d’un air grave: « Je pas- 
serai k la posterite, prononQa-t-il, pour avoir demonlre la 
vulnerabilite de l’Angleterre et de sa flotte. Je veux prou- 
ver que sa marine n’est pas invincible. Je me trouvai en 
Angleterre quelques anndes avant la guerre et j’ai discute 
avec plusieurs hommes influents, tels que Asquith, Chur
chill, Haldane, la position de leur pays, et je leur dis qu’ils 
n’etaient pas sur la bonne voie, car Winston Churchill 
dedarait que l’Angleterre pouvait se defendre avec sa ma
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r in e  s e u l e  e t  q u ’e l l e  n ’a v a i t  n u l  b e s o i n  d ’u n e  g r o s s e  a r m e e .  

A  q u o i  j e  r e p o n d i s ,  q u e  l ’e x i s t e n c e  d u n  g r a n d  e m p i r e  n e  

p o u v a i t  6 t r e  a s s u m e  q u ’a  l a  c o n d i t i o n  d ’a v o i r  u n e  a r m ^ e  

e t  u n e  m a r i n e .  J e  m ’a p e r g u s  q u e  s a  f a § o n  d e  v o i r  e t a i t  

l ’o p in io n  g ^ n e r a l e  d u  p a y s .  J e  n e  t r o u v a i  q u ’u n e  p e r s o n n e  

d e  m o n  a v i s  : L o r d  R o b e r t s .  C h u r c h i l l  v i e n t  d ’e x p ^ d i e r  s a  

f l o t t e  i c i ,  p e u t - £ t r e  d a n s  l ’i n t e n t i o n  d e  m e  m o n t r e r  c e  d o n t  

i l  l a  c r o i t  c a p a b l e  ; n o u s  v e r r o n s  b i e n .  »

I I  s e m b l a i t  q u ’E n v e r  r e g a r d & t  c e t t e  e x p e d i t i o n  n a v a l e  

c o m m e  u n  d e f i  d e  l a  p a r t  d e  C h u r c h i l l ,  o u  c o m m e  l a  s u i t e  

d e  l e u r  d i s c u s s i o n  d e  L o n d r e s .

« V o u s  a u s s i ,  v o u s  d e v r i e z  a v o i r  u n e  g r o s s e  a r m e e ,  c o n 

t i n u e  E n v e r ,  f a i s a n t  a l l u s io n  a u x  E t a t s - U n i s .  J e  n e  c r o i s  p a s  

q u e  l A n g l e t e r r e  e s s a i e  d e  f o r c e r  l e s  D a r d a n e l l e s  s u r  l a  d e -  

m a n d e  d e  la  R u s s i e .  J ’a i  £ g a l e m e n t  d i s c u t e  a v e c  C h u r c h i l l  

l a  p o s s ib i l i t y  d ’u n e  g u e r r e  g £ n e r a l e  e t  i l  m e  d e m a n d a  c e  

q u e  f e r a i t  a l o r s  l a  T u r q u i e ,  a j o u t a n t  q u e  s i  n o u s  n o u s  m e t -  

t i o n s  d u  c o te  d e  l ’A l l e m a g n e ,  l a  f l o t t e  a n g l a i s e  f o r c e r a i t  l e s  

D a r d a n e l l e s  e t  s ’e m p a r e r a i t  d e  C o n s t a n t i n o p l e .  C h u r c h i l l  

n ’e s s a ie  d o n e  p a s  d ’a i d e r  l a  R u s s i e ,  il n e  f a i t  q u ’e x e c u t e r  s a  

m e n a c e .  »

E n v e r  p a r l a i t  d ’u n e  f a $ o n  c o n v a in c u e  e t  d e t e r m i n e e  : i l  

m ’a p p r i t  q u e  l a  p l u p a r t  d e s  d 6 g & ts  s u b i s  p a r  l e s  f o r t s  e x t£ -  

r i e u r s  a v a i e n t  έ ί έ  r e p a r e s  e t  q u e  l e s  T u r c s  a v a i e n t  d e s  

m o y e n s  d e  d e f e n s e  q u e  l ’e n n e m i  n e  s o u p ^ o n n a i t  p a s .  I l  s e  

m o n t r a  p l e i n  d ’a m e r t u m e  v i s - a - v i s  d e s  A n g l a i s ,  l e s  a c c u s a n t  

d e  c o r r o m p r e  l e s  o f f i c ie r s  t u r c s  e t  d e  t r a m e r  u n  c o m p l o t  

c o n t r e  s a  p r o p r e  e x i s t e n c e .  D ’u n  a u t r e  c 6 t6 ,  i l  n e  m a n i f e s t a  

p a s  d e s  s e n t i m e n t s  p a r t i c u l i e r e m e n t  t e n d r e s  e n v e r s  l ’A l l e - , 

m a g n e .  L e s  fa Q o n s  a r r o g a n t e s  d e  W a n g e n h e i m  l ’e x a s p e -  

r a i e n t  e t  l e s  T u r c s  n e  s ’e n t e n d a i e n t  p a s  t r o p  b i e n  a v e c  l e s  

o f f i c ie r s  d u  K a i s e r .

«  L e s  T u r c s  e t  l e s  A l l e m a n d s ,  a j o u t a - t - i l ,  n e  s ’a i m e n t  

p a s .  N o u s  s o m m e s  l e u r s  a l l i e s  p a r c e  q u e  e ’e s t  n o t r e  i n t e 

n t .  Q u a n t  a  l ’A l l e m a g n e ,  e l l e  n o u s  a i d e r a  t a n t  q u ’e l l e  a u r a  

b e s o in  d e  n o u s  ; e t  v i c e  v e r s a .  »

C e t  e n t r e t i e n ,  o u  n o u s  v e n i o n s  d e  n o u e r  d e s  r a p p o r t s



plus intimes, semblait avoir fait impression sur mon inter· 
locuteur. Croyant sans aucun doute que lui,le grand Enver, 
le Napoleon de la rivdulion turque, s’itait abaissi en dis- 
eutant les affaires de son pays avec un simple ambassadeur, 
il voulut me faire sentir combien j’en devais itre honors 
car,ainsi que je l ’ai dit, un des traits saillants de son carac· 
tire itait la vaniti.

« Savez-vous, reprit-il, que l'Empereur d’Allemagne ne 
converse jamais avec personne d’une fa<;on aussi intime que 
je viens de le faire aujourd'hui avec vous ? »

Nous arriv^mes & Panderma vers 2 heures, ou Enver 
dibarqua ainsi que sa voiture, et nous repartimes ; notre 
bateau n’arrivant k  Gallipoli que tard dans l’apris-midi, 
nous jet&mes l’ancre au port pour passer la nuit & bord, 
d’ou nous entendions les canons qui bombardaient les forts ; 
mais ee grondement, qui rappelait la guerre et faisait son- 
ger a la mort, ne troublait guire mes h6tes turcs. C’itait 
d’ailleurs pour eux un voyage d’agriment, survenant k  pre- 
pos apris plusieurs mois de dur labeur ; ils se sentaient 
comme des icoliers en vacances extraordinaires, plaisan- 
tant, racontant des histoires, chantant les chansons les plus 
bizarres ou se faisant des niches les uns aux autres comme 
de vrais enfants.

Le vinirable Fuad, malgri ses quatre-vingt-dix ans, se 
rivila veritable boute-en-train, tout heureux mime de servir 
de cible aux railleries de ses compagnons; le « grand clou 
de la soirie » fut lorsque l’un d’eux lui versa un verre 
d’eau de Cologne & la dirobie. Le vieillard contempla un 
instant cette nouvelle boisson, puis y versa de l’eau. On 
m’apprit que la meilleure fa§on de reconnaitre le vrai r a k i  

(la boisson populaire turque) est de le milanger avec de 
l’eau, et s’il devient blanc on peut le boire sans crainte. 
L'eau ayant agi d’une maniere analogue sur l’eau de Co
logne, Fuad avala son verre sans une grimace — k  la grande 
joie des assistants.

Nous repartimes le lendemain matin ; nous etions presque 
' arrives aux Dardanelles; λ Gallipoli, nous devious prendre le
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b a t e a u  p o u r  T c h a n a k  K a le ,  s i t u e  a  u n e  d i s t a n c e  d ’e n v i r o n  

v i n g t - c i n q  m i l l e s .  C e t t e  p a r t i e  d u  d e t r o i t  n ’a  p a s  g r a n d e  

i m p o r t a n c e  a u  p o i n t  d e  v u e  m i l i t a i r e : l a r g e  d ’e n  v i r o n  d e u x  

m i l l e s ,  s e s b o r d s  e n  c o n t r e - b a s  e t  m a r e c a g e u x  n e  s o n t a n i m e s  

q u e  p a r  q u e l q u e s  v i l l a g e s  d i s s e m i n e s  9 a  e t  lk .  O n  m e  d i t  

q u ’i l  y  a v a i t  q u e l q u e s  a n c i e n s  f o r t s ,  a u x  c a n o n s  r o u i l l e s  

p o i n t 6 s  v e r s  l a  m e r  d e  M a r m a r a ,  d o n t  l a  c o n s t r u c t i o n  r e m o n -  

t a i t  a u  d e b u t  d u  xix® s i e c l e ,  e t  a v a i e n t  p o u r  b u t  d e  p r e v e n i r  

u n e  i r r u p t i o n  e n n e m i e  d u  c o t6  n o r d .  M a is  j e  n e  p u s  l e s  d e -  

c o u v r i r  e t  m e s  h o t e s  c o n v i n r e n t  q u ’i l s  n ’a v a i e n t  a u c u n e  

p u i s s a n c e  c o m b a t i v e  e t  q u e  r i e n  d a n s  l a  p a r t i e  n o r d  d u  

d e t r o i t , d e  l a  p o i n t e N a g a r a  a  l a  m e r  d e  M a r m a r a ,  n e  p o u v a i t  

o f f r i r  d e  r e s i s t a n c e  a  u n e  f l o t t e  m o d e r n e  ; l ’i n t e r S t  q u e  j ’y  

p r i s  f u t  d o n e  p u r e m e n t  h i s t o r i q u e  e t  l e g e n d a i r e .

L ’a n c i e n n e  v i l l e  d e  L a m p s a c u s  s e  r e t r o u v e  d a n s  l a  m o 

d e r n e  L a p s a k i ,  s i t u £ e  j u s t e  e n  f a c e  d e  G a l l i p o l i ,  e t  l a  p o i n t e  

d e  N a g a r a  e s t  l ’e m p l a c e m e n t  d e  l ’a n c i e n  A b y d o s ,  d 'o i i  

L e a n d r e  a v a i t  c o u t u m e  d e  t r a v e r s e r  n u i t a m m e n t  l ’H e l l e s -  

p o n t  a  l a  n a g e ,  p o u r  a l l e r  r e t r o u v e r  H e r o ,  e x p l o i t  q u e  r e -  

p e t a  L o r d  B y r o n  i l  y  a  u n  s i e c l e  e n v i r o n .  D e  c e t  e n d r o i t  

a u s s i ,  X e r x e s  p a s s a  d ’A s i e  e n  G r e c e ,  s u r  u n  p o n t  d e  b a 

t e a u x ,  e n  r o u t e  p o u r  l a  c 6 l e b r e  e x p e d i t i o n  q u i  d e v a i t  e n  

f a i r e  l e  m a i t r e  d u  m o n d e  e t  j e  p e n s a i  q u e  l a  r a c e  d u  h e r o s  

n ’e t a i t  p a s  e n c o r e  c o m p l e t e m e n t  6 t e i n t e  ! M a is  l e s  A l l e -  

m a n d s  e t  l e s  T u r c s ,  m e p r i s a n t  t o u s  c e s  s o u v e n i r s  r o m a n -  

t i q u e s ,  a v a i e n t  t e n d u  ic i  u n  c k b le  e t  u n  b a r r a g e  d e  m i n e s  

c o n t r e  l e s  s o u s - m a r i n s ,  a i n s i  q u e  d e s  f i l e t s ,  e x p e d i e n t  q u i  

n 'e m p e c h a  p o i n t  d e s  s o u s - m a r i n s  a n g l a i s  e t  f r a n g a i s  d ’e n -  

t r e r  d a n s  l a  m e r  d e  M a r m a r a  e t  d ’a t t e i n d r e  l e  B o s p h o r e .  

C e  n e  f u t  q u ’a p r e s  a v o i r  d o u b l e  l a  p o i n t e  d e  N a g a r a ,  f a -  

m e u s e  d a n s  T h i s t o i r e ,  q u e  l e s  t r i s t e s  r i v e s  m o n o t o n e s  e t  

p l a t e s  f i r e n t  p l a c e  k  u n  p a y  s a g e  p l u s  v a r i e .  D u  c o t0  d e  

L E u r o p e ,  l e s  f a l a i s e s  d e s c e n d e n t  e n  p e n t e  r a p i d e  v e r s  le  

c o u r a n t ,  s e m b l a b l e s  a  n o s  « p a l i s s a d e s  » l e  l o n g  d e  l ’H u d -  

s o n , l a n d i s  q u e  j e  d d c o u v r a i s  a u s s i  l e s  c o l l i n e s  e t  l e s  c h a i n e s  

d e  m o n t a g n e s ,  c o n t r e  l e s q u e l l e s  p l u s  t a r d  l e s  v a i l l a n t e s  a r 

m i e s  a l l i e s  v i n r e n t  s e  h e u r t e r  d e  f a 9 o n  s i  t r a g i q u e .  L a  c o n -



figuration du sol, tr£s accidence au sud de Nagara, conve- 
nait admirablement h dissimuler des ouvrages de defense. 
Nous approchions maintenant du point d'oii Ton domine 
tout le d0troit, la cit0 de Tchanak ou des Dardanelles, pour 
lui donner son nom europ£en et moderne.

C'6tait, en temps normal, un port d’environ 16.000 habi
tants, construit en bois, le centre d’un gros commerce de 
laine et autres produits, et qui, pendant des siecles, avait 
6t0 une place militaire importante. Mais k  cetle 6poque, k  

part les soldats, la ville 6tait d£serte, le gros de la popula
tion 6tant pass^e en Anatolie. La flotte britannique, nous 
dit-on, l’avait bombard6e, mais je n'en crus rien, une settle 
maison avait έΐέ touch^e et sans doute par un obus perdu, 
destine aux forts alentour.

Djevad Pacha, le commandant en chef turc aux Darda
nelles, vint a notre rencontre et nous conduisit au quartier 
g6neral. C’6tait un homme cultive, aux manieres agr6ables 
et affables, parlant allemand d’une fagon parfaite, de sorte 
que je n’eus pas besoin d’interpr^te. Je fus tr&s £tonn6 de 
la d6f£rence que lui t£moignaient les officiers allemands, 
et c'6tait bien lui le veritable commandant en chef de ce 
th6&tre des operations, k  qui ob6issaient les g£n£raux du 
Kaiser. En entrant dans son bureau, Djevad s’arr̂ ta en face 
d’un debris de torpille, suspendu au milieu du hall comme 
un troph£e:

« Voila le coupable »,dit-il, en attirant mon attention sur 
cet objet. G’̂ tait k  peu pres le moment ou les journaux 
vantaient l’exploit d’un sous marin anglais qui, venu d’An- 
gleterre aux Dardanelles, avait pass£ sous le champ de 
mines et torpille le navire de guerre turc, le M e s s i d i t .

« Voila la torpille qui coula notre vaisseau, continua 
Djevad, vous verrez ses 6paves en descendant. *

Le premier fort que je visitai fut celui d’Anadolu Hami- 
di6(ce quisignifie: Hamidi  ̂asiatique), situ6 juste en dehors 
de Tchanak. J’eus tout d’abord l’impression d’etre en Alle- 
magne : les officiers 6taient presque tous Allemands et leurs 
hoinmes £taient occup£s h elever des contreforts avec des
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s a c s  d e  t e r r e ,  o u  k  r e n f o r c e r  l e s  e m p l a c e m e n t s  d e  c a n o n s .  

O n  p a r l a i t  a l l e m a n d  e t  n o n  p o i n t  t u r c .  L e  c o lo n e l  W e h r l e  

p r i t  u n  p l a i s i r  e x t r e m e  & m ’e x p l i q u e r  l e s  t r a v a u x  d e  d e 

f e n s e ,  d o n t  i l  e t a i t  a u s s i  t i e r  q u ’u n  a r t i s t e  d e  s o n  c h e f - d ’o eu 

v r e .  I I  m e  c o n t a  s a  j o i e  a  l a  n o u v e l l e  d e  l ’e n t r d e  e n  g u e r r e  

d e  s o n  p a y s  ; i l  a v a i t ,  m e  d i t - i l ,  c o n s a e r e  t o u t e  s o n  e x i s 

t e n c e  a u x  e x i g e n c e s  d e  l a  v i e  m i l i t a i r e  e t ,  c o m m e  l a  p l u p a r t  

d e  s e s  e o m p a t r i o t e s ,  i l  & ta it  l a s  d e s  m a n o e u v r e s ,  d e  l a  

p e t i t e  g u e r r e  e t  a u t r e s  i m i t a t i o n s .  C e p e n d a n t  i l  a p p r o c h a i t  

d e  l a  c i n q u a n t a i n e ,  C a i t  p a s s e  c o lo n e l ,  e t  t r e m b l a i t  d e  p e u r  

q u e  s a  c a r r i e r e  n e  s e  t e r m i n a l  s a n s  d e  r e e l l e s  e x p e r i e n c e s ,  

q u a n d  s e s  r e v e s  s ’e t a i e n t  e n f i n  r e a l i s e s  e t  m a i n t e n a n t  i l  s e  

b a t t a i t  c o n t r e  u n  e n n e m i  v e r i t a b l e ,  l e s  A n g l a i s ,  a v e c  d e  

v r a i s  c a n o n s  e t  d e  v r a i s  o b u s !  C ’e t a i t  u n  g e n t l e m a n  g e m i ' U -  

l i c h  d e  B a d e n ,  a u x  m a n i e r e s  d o u c e s ,  e t p a r f a i t e m e n t  a i m a b l e ,  

m a i s  i l  e t a i t  i m b u  d e  l ’e s p r i t  d u  j o u r ,  e t  n ’e t a i t  e n  s o m m e  

q u e  l e  r e s u l t a t  d ’u n e  v i e  p a s s e e  a  a p p r e n d r e  u n  m e t i e r  q u e  

l e s  c i r c o n s t a n c e s  p e r m e t t a i e n t  e n f i n  d ’e x e r c e r ; u n  e x e m p l e  

f r a p p a n t  d u  m i l i t a r i s m e  a l l e m a n d  e t  d e s  f o r c e s  q u i  f u r e n t  

l e s  v e r i t a b l e s  c a u s e s  d e  l a  g u e r r e .  J e  m e  c r o y a i s  s i  p e u  e n  

T u r q u i e  q u e  j e  l e  p r i a i  d e  m ’e x p l i q u e r  l ’a b s e n c e  d e  T u r c s  

d a n s  c e t t e  p a r t i e  d u  d e t r o i t .  « V o u s  n e  m e  p o s e r e z  p a s  l a  

m ^ m e  q u e s t i o n  c e t  a p r e s - m i d i ,  m e  d i t - i l  e n  s o u r i a n t ,  l o r s q u e  

v o u s  p a s s e r e z  s u r  l ’a u t r e  r i v e .  »

L ’e m p l a c e m e n t  d e  A n a d o l u  H a m i d i e  m e  p a r u t  i d e a l ,  a u  

b o r d  d e  l ’e a u  e t  p r o t £ g 6  p a r  d i x  c a n o n s ,  a u  m o i n s  k  c e  

m o m e n t ,  q u i  d o m i n a i e n t  l e  d e t r o i t  t o u t  e n t i e r .  D u  r e m -  

p a r t ,  j e  d e c o u v r a i s  n e t t e m e n t  l e s  D a r d a n e l l e s ,  a  l ’e n t r e e  

d e s q u e l l e s ,  Iv u m  K a l£ ,  k  u n e  d i s t a n c e  d ’e n v i r o n  q u i n z e  m i l l e s ,  

s e  d e t a c h a i t  & l ’h o r i z o n .  A u c u n  n a v i r e  d e  g u e r r e  n ’a u r a i t  p u  

e n t r e r  d a n s  c e s  e a u x  s a n s  6 t r e  i m m e d i a t e m e n t  r e p e r e  p a r  

l e s  a r t i l l e u r s .  C e p e n d a n t ,  l e  f o r t  e n  l u i - m e m e ,  p o u r  u n  p r o 

f a n e  c o m m e  m o i ,  n ’e t a i t  p a s  p a r t i c u l i e r e m e n t  i m p r e s s i o n -  

n a n t .  L e  p a r a p e t  e t  l e s  t r a v e r s e s  n ’e t a i e n t  q u e  d e  s i m p l e s  

r e m p a r t s  d e  t e r r e ,  q u i  s o n t  a u j o u r d ’h u i  e n c o r e  t e l s  q u e  l e s  

o n t  l a i s s e s  l e s  c o n s t r u c t e u r s  f r a n g a i s  e n  1837 . O n  c r o i t  e n  

g £ n £ r a l  q u e  l e s  A l l e m a n d s  o n t  e n t i c e m e n t  m o d e r n i s e  1 e s
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forts des Dardanelles ; k  cette 6poque ce η’έίαΗ point encore 
vrai. Les canons, qui defendaient le fort Anadolu Hamidi6, 
du type Krupp 1885, avaient plus de trente ana d'exis- 
tence, ce que r6v£lait d’ailleurs leur surface rouiltee. La 
limite du tir n’£tait que de neuf milles, tandis que celle des 
navires de guerre ennemis 6tait d'environdix milles et celle 
du Q u e e n  E l i z a b e t h  non loin de onze. Et comme presque 
tous les canons des autres forts utilisables 6taient analogues 
k  ceux de Anadolu Hamidi6, la flotte alli<§e avait done, sur 
ce point, une sup£riorit6 incontestable, le Q u e e n  E l i z a b e t h  

k  lui seul les ay ant presque tous en son pouvoir. Les stocks 
de munitions dans ces forts n’£taient point non plus consi· 
durables, bien que les journaux d’Europe et d'Am6rique 
racontassent que des trains charges de canons et d’obus 
venant d’Allemagne arrivaient aux Dardanelles par la 

' Roumanie : pures inventions, dέmenties par des faits qui 
vinrent a ma connaissance aprfcs et pendant ce jour m£me. 
On avait bien amen6 d’Andrinople une petite quantit£ 
d’obus k  « t£tes rouges », sortes de projectiles inefiicaces 
contre le blindage, emmagasin^s k  Hamidi6 a cette £poque, 
mais qu'on pouvait utiliser seulement en cas de d^barque- 
ment de troupes et qui auraient 6t6 sans effet contre les 
navires. Je m’attarde & propos de ce fort, car c’6tait le plus 
important des Dardanelles ; il fut plus que tout autre le 
point de mire du tir alli6 et infligea au moias 60 % des 
d6g&ts et pertes subis par les navires d’atlaque. Ce fut lui 
encore qui, pendant le violent bombardement du 18 mars, 
coula le B o u v e t , vaisseau de guerre fran^ais, et d6sempara 
plusieurs autres unites. Tous les officiers 6taient Allemands 
et 85 % des hommes de service venaient de Γ Equipage du 
G o e b e n  et du B r e s l a u .

Remontant en automobile, nous fil&mes & toute vitesse 
le long de la route strat^gique qui m6ne a Dardanos, d’ou 
nous vimes les 6paves du M e s s i d id . La defense de Dardanos 
6tait turque, dans les mfimes proportions que celles d’Ha- 
midi6 <§taient allemandes. Les canons en £taient plus mo· 
dernes, du module Krupp de 1905. L& encore se trouvait la

\
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s e u l e  b a t t e r i e  n e u v e  q u e  l e s  A l l e m a n d s  e u s s e n t  i n s t a l l e e  

a v a n t  l ’e p o q u e  d e  m a  v i s i t e  : e l l e  c o m p r e n a i t  p l u s i e u r s  

c a n o n s ,  p r i s  k  d e s  n a v i r e s  d e  g u e r r e  a l l e m a n d s  e t  t u r c s  

m o u i l l6 s  d a n s  l e  B o s p h o r e .  Q u e l q u e s  j o u r s  a v a n t  n o t r e  i n s 

p e c t i o n ,  l a  f l o t t e  a l l i e e  e t a i t  e n t r 6 e  d a n s  l a  b a ie  d ’E r e n k i m ,  

e t  a v a i t  s o u m i s  D a r d a n o s  a  u n  b o m b a r d e m e n t  v i o l e n t  d o n t  

j ’e u s  d e s  p r e u v e s  d e  t o u s  c o t e s .  D a n s  u n  r a y o n  d ’e n v i r o n  

u n  d e m i - m i l l e ,  l e  s o l  s e m b l a i t  a v o i r  e t e  e n t i e r e m e n t  b a t t u  

e t  r e t o u r n e  e t  m e  r a p p e l a i t  l e s  p h o t o g r a p h i e s  d e s  c h a m p s  d e  

b a t a i l l e  e n  F r a n c e .  M a is  c h o s e  c u r i e u s e ,  l e s  b a t t e r i e s  e l l e s -  

m £ m e s  e t a i e n t  i n t a c t e s ; p a s  u n  s e u l  c a n o n  n ’a v a i t  6 t e  d e -  

t r u i t ,  m e  d i r e n t  m e s  g u i d e s ,  p a r  l e s  o b u s  e n n e m i s .

«  A p r e s  l a  g u e r r e ,  a j o u t a  l e  g e n e r a l  M e r t e n s ,  n o u s ,  n o u s  

p r o p o s o n s  d e  f a i r e  d e  c e  c o in  u n  r e n d e z - v o u s  d e  t o u r i s t e s  

a v e c  u n  h o t e l ,  e t  n o u s  v o u s  v e n d r o n s  d e s  t r o p h e e s  d e  n o s  

c o m b a t s .  N o u s  n ’a u r o n s  p a s  b e s o i n  d e  f a i r e  d e  g r a n d e s  

f o u i l l e s ,  c a r  l a  f l o t t e  a n g l a i s e  e s t  e n  t r a i n  d e  n o u s  f a c i l i t e r  

l e  t r a v a i l  I »

B o u t a d e  s a n s  d o u t e ,  m a i s  q u i  n 'e t a i t  q u e  t r o p  v r a i e .  

D a r d a n o s  f u t  F u n e  d e s  p l u s  c e l e b r e s  v i l l e s  d e  l ’a n t i q u i t e  

e t  a u x  t e m p s  d ’H o m e r e  f a i s a i t  p a r t i e  d e  l a  p r i n c i p a u t e  d e  

P r i a m .  O n  y  v o i t  e n c o r e  d e s  f r a g m e n t s  d e  c h a p i t e a u x  e t  d e  

c o lo n n e s ,  e t  l e s  p r o j e c t i l e s  d e  l a  f l o t t e  a l l i e e  d e t e r r a i e n t  

m a i n t e  r e l i q u e  e n s e v e l i e  d e p u i s  d e s  m i l l i e r s  d ’a n n e e s .  U n  d e  

m e s  a m i s  d e c o u v r i t  u n e  a i g u i e r e  d a t a n t  p e u t - 6 t r e  d u  t e m p s  

d e  T r o i e .  J e  f u s  f r a p p e  p a r  l a  c o n t r a d i c t i o n  d e s  f a i t s  : le  

t i r  d e  c a n o n s  m o d e r n e s  e x h u m a n t  c e s  t e m o i g n a g e s  d ’u n e  

c i v i l i s a t i o n  l o i n t a i n e ,  n o n  s a n s  q u e l q u e f o i s  l e s  e n d o m m a g e r .

L e s  g e n £ r a u x  t u r c s  e t a i e n t  e x t r e m e m e n t  t i e r s  d e  l a  l u t t e  

q u e  l a  b a t t e r i e  d e  D a r d a n o s  a v a i t  s o u t e n u e  c o n t r e  l e s  

n a v i r e s  a n g l a i s ,  e t  v o u l u r e n t  a  t o u t  p r i x  m e  m e n e r  p r e s  d e s  

c a n o n s  q u i  s ’e t a i e n t r e n d u s  p a r t i c u l i ^ r e m e n t  u t i l e s ,  l e s c a r e s -  

s a n t  a v e c  a f f e c t io n .

E n  m o n  h o n n e u r ,  D j e v a d  f i t  a p p e l e r  l e  l i e u t e n a n t  H a s s a n ,  

T o f f ic ie r  q u i  a v a i t  d e f e n d u  c e t t e  p o s i t i o n .  G ’e t a i t  u n  p e t i t  

h o m m e ,  a u x  c h e v e u x  n o i r s  c o m m e  d u  j a i s ,  a u x  y e u x  6 g a -  

l e m e n t  n o i r s ,  i n f i n i m e n t  m o d e s t e  e t  t i m i d e  e n  p r 6 s e n c e  d e



ces grands personnages, Djevad lui donna une tope amicale 
sur la joue, tandis qu’un autre officier sup^rieur lui passait 
la main sur les cheveux : on aurait dit un chien fiddle qui 
vient de rendre quelque service m£ritoire.

« Ce sont des horaraes comme vous dont on fait des 
h6ros #, lui dit le g6n^ral Djevad, en lui demandant de d ĉrire 
ce qui s’̂ tait passd. fimu presque jusqu’aux larmee par les 
paroles elogieuses de ses chefs, il nous raconta lentement 
son hisloire.« L’arm0e vous r£serve un bel avenir », lui dit 
encore Djevad en le quittant.

Le bel avenir du pauvre Hassan ne se fit pas attendre, 
car, deux jours plus tard, lorsque la flotte alli6e effectua sa 
plus formidable attaque, un obus tomba sur son abri qui, 
en s’6croulant, an£antit l’infortund heros. 11 avait prouv6 
qu’h ses yeux les louanges de son g6n6ral compensaient 
amplement toutes ses souffrances pass£es et h venir.

Je m’6tonnai de ce que la flotte alli6e, en depit de ses 
larges d£penses de munitions, n’eut pas 6t£ capable d’en- 
dommager l emplacement de Dardanos. Je crus naturelle- 
ment qu’un tel 6chec t^moignait d’un tir mal r6gl6 ; mes 
guides allemands m’expliqudrent que ce cas illustrait une 
fois de plus I’axiome bien connu qu’un vaisseau de guerre 
en manoeuvre rapide, tirant sur un ouvrage de defense 
stable, se trouve dans une position notoirement d6favo- 
rable. II y avait une autre chose encore : ils attir£rent mon 
attention sur l’emplacement m£me du fortin, perclui au 
sommet d’une colline, dominant les navires, il semblait ne 
faire qu’un avec la ligne d’horizon. Dardanos n’avait pas 
plus de cinq tours d’acier, munie chacune d’un canon et 
eutour^e d’une tranch£e sinueuse. « C'est, me dirent-ils, 
l’ouvrage le plus difficile au monde h toucher. On se figure 
le contraire parce qu'on le distingue nettement, ce n’est 
qu’un mirage. »

Je ne suis pas tr£s au courant des ph0nom^nes d’optique, 
mais il semble que la ligne d’horizon cr£e une sorte de 
mirage, rendant en effet cette position presque invincible. 
Le tir peut 6tre bien r£gl£ en apparence, sans que l’obus
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atteigne le but v6ritable. Et jusqu’au 18 mar3, les navires 
avaient lanc£ environ quatre mille obus contre cê fort, record 
fantastique ; un seul avait atteint une des tours et enlev6 la 
peinture, une autre avait 6 te  l^g-erement inclinee, une troi- 
sieme 6galement touchee ϋ sa base, dont un morceau gro§ 
comme le poing s’etait detache; mais tous les canons £taient 
intacts. Parmi les hommes, huit avaient £te tues, dont le 
lieutenant Hassan, et environ quarante blesses. La, s’arr£- 
taient les d6g&ts.

« C’est le ph6nomene de l’illusion optique qui a sauve 
Dardanos », remarqua un des Alleuiands.
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CIIAP1TRE XV11J

A LA VEILLE DE LA VICTOIRE 
LA FLOTTE ALLlFE LEVE LE SiRGE

Nous remontkmes en automobile pour suivre 1· c6te et 
mon cicerone me fit remarquer les champs de mines qui 
s’̂ tendaient au sud de Ghanak, sur une distance d’environ 
sept milles; lk, AUemands et Turcs avaient diss^min  ̂envi
ron quatre cents engins, la plupart fournis par les Russes 
eux-m^mes, souligna-t-il avertin plaisir 6vident. En effet, 
alors que chaque jour les destroyers russes les semaient & 
l’entree de la mer Noire du c6t6 du Bosphore, dans l'espoir 
que le courant les y entrainerait, chaque matin les dra- 
gueurs allemands et turcs remontaient le courant, les rep6- 
chaient et les pla^aient dans les Dardanelles.

La batterie d’Erenkeui avait έΐέ egalement soumise a un 
bombardement violent, mais en avait peu souffert. Diffe- 
rente de celle de Dardanos, elle 6tait situ£e au dos d’une 
colline, entierement cach ê k la vue. On m’apprit que pour 
fortifier cet endroit, les Turcs avaient 6t£pratiquement for
ces de demanteler les ouvrages du d t̂roit int^rieur, c’est-k- 
dire la partie qui s’itend de Chanak k la Pointe de Nagara, 
ce qui explique pourquoi cette fraction des Dardanelles 6tait 
alors k peine protkg£e; les canons qu’on y avait amends 
«Haient de Tancien modkle Krupp de 1885.

Au sud d’Erenkeui, sur les collines qui bordaient la route, 
les Allemands avaient fait une innovation : ayant mis la 
main sur plusieurs obusiers Krupp de la guerre des Bal
kans, ils les avaient installs sur des plateformes en b6ton,



e t  c h a q u e  b a t t e r i e  c o m p r e n a i t  q u a t r e  o u  c i n q  d e  c e s  e m p l a 

c e m e n t s ,  d e  s o r t e  q u ’e n  a p p r o e h a n t  j e  m ’a p e r § u s  q u e  p l u -  

s i e u r s  d ’e n t r e  e u x  n ’e t a i e n t  p a s  m u n i s  d e  c a n o n s  ; m o n  

e t o n n e m e n t  f u t  a  s o n  c o m b le  l o r s q u e  j e  v i s  u n  t r o u p e a u  d e  

b u f f le s  —  j ’e n  c o m p t a i s  e n v i r o n  s e i z e —  e n  t r a i n  d e  p o r t e r  

u n  d e  e e s  o b u s i e r s  d ’u n e  p l a t e f o r m e  a  l ’a u t r e .  C e t t e  m a n o e u 

v r e  f a i s a i t ,  s e m b l a i t - i l ,  p a r t i e  d u  p l a n  d e  d e f e n s e ,  c a r  d e s  

q u e  l e s  o b u s  e n n e m i s  i n d i q u a i e n t  q u e  l e  r e g l a g e  d u  t i r  e t a i t  

j u s t e , u n e  p a i r e  d e  b u f f l e s  d e m e n a g e a i e n t  l ’o b u s i e r  d e  p l a c e .

« N o u s  a v o n s  e n c o r e  u n e  m e i l l e u r e  r u s e  q u e  c e l l e - c i  » ,  

r e m a r q u a  u n  d e s  o f f l c ie r s ,  e n  a p p e l a n t  u n  s e r g e n t  q u i  n o u s  

m i t  a u  c o u r a n t .  I I  a v a i t  l a  c h a r g e  d u n e  s o r t e  d ’a p p a r e i l ,  q u i  

d e  l o in  r e s s e m b l a i t  a  u n  v d r i t a b l e  c a n o n ,  m a i s  q u i  n ’e t a i t  

e n  s o m m e  q u ’u n e  s e c t i o n  a l l o n g e e  d e  t u y a u  d e  c o n d u i t e ,  

a l o r s  q u e  l e  c a n o n  a u q u e l  i l  s e  r a t t a c h a i t  e t a i t  i n s t a l l e  d e r -  

r i e r e  u n e  c o l l in e ,  b o r s  d e  l a  v u e  d e s  n a v i r e s  e n n e m i s .  U n  

fill t 6 l e p h o n i q u e  r e l i a i t  l e s  d e u x  e m p l a c e m e n t s .  Q u a n d  

l ’o r d r e  d e  t i r e r  a r r i v a i t ,  l e  c a n o n n i e r  d e  s e n d e e  d e c h a r g e a i t  

F o b u s i e r ,  t a n d i s  q u e  s o n  c o l l e g u e  d u  c a n o n  c a m o u f le  m e t -  

t a i t  le  f e u  a  q u e l q u e s  k i lo s  d e  p o u d r e  d ’o u  s ’e l e v a i t  u n  . 

e n o r m e  n u a g e  d e  f u m e e  n o i r e .  T o u t  n a t u r e l l e m e n t  l e s  

A n g l a i s  e t  l e s  F r a n § a i s ,  a  b o r d  d e s  n a v i r e s ,  p r e s u m a i e n t  

q u e  l e s  o b u s  l a n c e s  d a n s  l e u r  d i r e c t i o n  p r o v e n a i e n t  d e  c e  

n u a g e  e t  c o n c e n t r a i e n t  t o u t e  l e u r  a t t e n t i o n  s u r  c e  p o i n t ; e t  

e n  e f f e t  l e  s o l  t o u t  a u t o u r  e t a i t  l i t t e r a l e m e n t  b o u l e v e r s e ;  

le  s e r g e n t ,  m e  d i t - o n ,  a v a i t  a i n s i  f a i t  d e r i v e r  p l u s  d e  c i n q  

c e n t s  c o u p s ,  a l o r s  q u e  l a  v e r i t a b l e  p i e c e  d 'a r t i l l e r i e  n ’a v a i t  

p o i n t  e n c o r e  6 t e  r e p e r e e .  '

D ’E r e n k e u i ,  l ’a u t o  n o u s  r e c o n d u i s i t  a u  G r a n d  Q u a r t i e r  d u  

g e n e r a l  D j a v i d , o u  n o u s  d e je u n & m e s .  E n s u i t e ,  m o n  h o t e  m e  

f i t  m o n t e r  a u n  p o s t e  d ’o b s e r v a t i o n ,  d ’o u  j e  d e c o u v r i s  l ’e t e n -  

d u e  i m m e n s e  e t  b l e u e  d e  l a  m e r  E g e e  e t  d e s  D a r d a n e l l e s )  

le  s o le i l  s e  j o u a i t  s u r  l e s  e a u x  c l a p o t e u s e s ,  d o n t  S e d d - u l -  

B a h r  e t  K u m  K a l6  g a r d a i e n t  l e s  p o r t e s .  A u  lo in ,  j ’a p e r y u s  

l e s  v a i s s e a u x  m a j e s t u e u x  d e  l ’A n g l e t e r r e  e t  d e  l a  F r a n c e ,  

s e  d i r i g e a n t  v e r s  l ’e n t r e e ,  e t  p l u s  l o i n  e n c o r e  j ’e n t r e v i s  T i le  

d e  T e n e d o s  q u i ,  n o u s  l e  s a v i o n s ,  a b r i t a i t  u n e  f l o t t e  e n c o r e
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plus puissante. Tout naturellement ce pay sage raviva en 
moi mille souvenirs historiques et 16gendaires, car je doute 
qu’il y ait un coin au monde portant hplus de po^sieet de 
reverie. Mon guide turc, le g n̂ r̂al Djevad en sentit aussi 
le charme, car prenant un t£lescope qu'il pointa vers une 
6tendue d^serte, k une distance d’environ dix milles, il me 
dit en me passant l’instrument: « Regardez. Savez-vous ce 
que c’est? » Mais comme je ne pouvais mettre un nom sur 
cette grkvc sablonneuse,il reprit: « Ce sont les plaines de 
Troie, et la rivikve qui serpente, tanti>t cach^e, tantftt k 
dicouvert, et que nous Turcs appelons Mendereest la Sca- 
mandre d’Homere. Derrikre nous, k  quelques milles d’ici, 
se trouve le mont Ida. » Puis regardant de nouveau du c6t6 
de la mer, au delk de l’endroit ou se trouvait la flotte an- 
glaise, il me fit voir un magnifique navire de guerre bri- 
tannique, tout appareill6 pour le combat, qui naviguait 
tranquillement comme une sentinelle de garde. « £a, dit le 
g£n6ral Djevad, c’est ΓA g a m e m n o n  \ faut-iL tirer? me de- 
manda-t-il.

— Oui, k  la condition de le manquer, r6pondis-je.
Nous d ĵeunkmes au Quartier General en compagnie de 

l’amiral Usedom, du g£n6ral Mertens et du gen6ral Pomian- 
kowsky, l’attache militaire autrichien k Constantinople. 
Tous exprimaient leur confiance absolue dans l'avenir, et 
en d£pit des diplomates et des politiciens, ils semblaient 
convaincus, du moins en apparence, que les navires allies 
ne passeraient pas ; ils desiraient, par-dessus tout, une autre 
attaque de l’ennemi. « Si nous pouvions toucher le Q u e e n  

E l i z a b e t h , dit l'un des Allemands enthousiaste, en faisant 
allusion au plus grand navire de la marine anglaise, mouill  ̂
au dela de l’entree. Et le vin du Rhin £moustillant leur 
ardeur guerriere : « Si seulement ces s... imbeciles d^bar- 
quaient des troupes! » s’exclama un autre, dont je cite les 
paroles textuelles. C’̂ tait en sorame k  qui se montrerait le 
plus belliqueux, sans doute par bravade, en mon honneur, 
car je savais pertinemment qu’ils dtaient beaucoup moins 
rassur6s sur la situation qu’ils n’en avaient Pair. Toutefois,
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i l s  d e c l a r a i e n t  q u e  c 'e t a i t  l a  p r e m i e r e  f o is  q u e  l a  g u e r r e  e u t  

f o u r n i  a u x  n a v i r e s  a l l e m a n d s  e t  a n g l a i s  T o c c a s io n  d e  s e  

m e s u r e r ,  e t  p a r  c o n s e q u e n t  i l s  l ’a c c u e i l l a i e n t  a v e c  j o i e .

A p r e s  a v o i r  v i s i t e  t o u t e s  l e s  p l a c e s  i m p o r t a n t e s  d e  l a  

c 0 t e  d ’A n a t o l i e ,  n o u s  g a g n a m e s  e n  c h a lo u p e  la  p e n i n s u l e  

d e  G a l l i p o l i ,  o u  n o u s  f a i l l i m e s  £ t r e  v i c t i m e s  d ’u n  f a c h e u x  

a c c i d e n t .  E n  a p p r o c h a n t  d e  l a  c 6 t e ,  n o u s  d e m a n d & m e s  a u  

p i lo t e  s ’i l  p o u v a i t  g o u v e r n e r  l a  c h a l o u p e  e n  e v i t a n t  l e  c h a m p  

d e s  m i n e s ,  m a i s  m a l g r e  s a  r ^ p o n s e  a f f i r m a t i v e ,  i l  s ’y  d i r i g e a  

t o u t  d r o i t .  H e u r e u s e m e n t ,  s e s  c o m p a g n o n s  s ’e n  a p e r g u r e n t  

a  t e m p s  e t  n o u s  p u m e s  a r r i v e r  a  b o n  p o r t  a  K i l i d - u l - B a h r .  

L e s  b a t t e r i e s  d e  c e  c o te - c i  e t a i e n t  s e m b l a b l e s  a u x  a u t r e s  e t  

f o r m a i e n t u n  d e s  p r i n c i p a u x  o u v r a g e s  d e  d e f e n s e  d u  d e t r o i t .  

L e  t o u t  s e m h l a i t  e t  r e  e n  e x c e l l e n t e  c o n d i t i o n  ( a u t a n t  q u Ju n  

p r o f a n e  p u t  e n  j u g e r  !), s i  c e  n 'e s t  q u e  l e s  p i e c e s  d ’a r t i l l e -  

r i e  e t a i e n t  d e  l 'a n c i e n  m o d e l e  e t  q u e  l e s  m u n i t i o n s  n ’e t a i e n t  

p o i n t  a b o n d a n t e s .  B i e n  q u ’a u c u n e  d e  c e s  p i e c e s  n ’e u t  e t e  

d 6 t r u i t e ,  l e s  n o m b r e u x  t r o u s  d ’o b u s  t e m o i g n a i e n t  d ’u n  v i o 

l e n t  b o m b a r d e m e n t  e t  m e s  h b t e s  t u r c s  e t  a l l e m a n d s  c o n -  

t e m p l a i e n t  c e s  m a r q u e s  e v i d e n t e s  d e  d e s t r u c t i o n ,  e n  s ’e x t a -  

s i a n t  s u r  l a  p r e c i s io n  d u  t i r  a l l i e .  « C o m m e n t  o n t - i l s  b i e n  

p u  r e g l e r  l e  t i r  d ’u n e  f a g o n  a u s s i  j u s t e ?  »  s e  d e m a n d a i e n t -  

i l s  l e s  u n s  a u x  a u t r e s .  G ’e t a i t  e n  e i f e t  d ’a u t a n t  p l u s  r e m a r -  

q u a b l e  q u e  l e s  o b u s  v e n a i e n t ,  n o n  p o i n t  d e s  n a v i r e s  a l l i e s  

d u  d e h o r s ,  m a i s d e  c e u x  m o u i l l e s  d a n s  l a  m e r E g e e ,  d e l ’a u t r e  

c 6 te  d e  l a  p e n i n s u l e  d e  G a l l i p o l i .  L e s  c a n o n n i e r s  n ’a v a i e n t  

c e r t a i n e m e n t  j a m a i s  v u  l e u r  o b j e c t i f ,  d e v a n t  t i r e r  a  u n e  d i s 

t a n c e  d e  d i x  m i l l e s  e n v i r o n  p a r - d e s s u s  d e  h a u t e s  c o l l i n e s ,  

e t  c e p e n d a n t  p l u s i e u r s  o b u s  a v a i e n t  m a n q u e  d e  p e u  l e s  b a t 

t e r i e s  d e  K i l i d - u l - B a h r .

A u  m o m e n t  o u  j e  m ’y  t r o u v a i s ,  t o u t  e t a i t  c a l m e ,  c a r  o n  

n e  s e  b a t t a i t  p o i n t  c e  j o u r - l a .  E n  m o n  h o n n e u r ,  l e s  o f f i c i e r s  

f i r e n t  m a n o e u v r e r  l ’u n e  d e s  b a t t e r i e s  p o u r  m e  d o n n e r  u n e  

id 6 e  e x a c t e  d e  l a  c o n d u i t e  d e s  T u r c s  p e n d a n t  l ’a c t i o n .  A u s -  

s i t o t  c e s  a r t i l l e u r s  v i r e n t  e n  i m a g i n a t i o n  l e s  n a v i r e s  a n g l a i s  

s ’a v a n c e r  a  p o r t 6 e  d e  l e u r  t i r ,  l e u r s  c a n o n s  p o i n t e s  p o u r  

a n ^ a n t i r  l e s  d i s c i p l e s  d u  P r o p h e t e  ; l e  c l a i r o n  s o n n a ,  e t  c h a -
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cun se pr6cipita & sa place respective; les une portant dee 
obus, les autres ouvrank la calasse du canon, ou rcglant le 
tir, tandis qne d’autres serraient des poulies et que leurs 
compagnons mettaient les charges en place, le tout execute 
d'une fâ on rapide et alerte. Sans aueun doute, leurs ins- 
trueteurs s’etaient months des maitres parfaits, mais il y 
avait chez ces hommes autre chose que 1’exactitude militaire 
allemande, car leur visage rayonnait de ce fanatisme pro- 
fond qui fait la force morale des soldats turcs. Pour un 
moment, ils croyaient tirer & nouveau contre ΓAnglais infi- 
d£le et ils y mettaient toute leur Sme; je pouvais distin- 
guer au milieu des cris, la voix monotone de leur chef, 
entonnant la prifere qui, pendant treize stecles, les avait 
entraines au combat: « Allah est grand, il n’y a qu’un seul 
Dieu et Mahomet est son Prophete. »

Contemplant ces Orientaux en delire, je lus visiblement 
6crit sur leur visage leur implacable aversion des Iniid6les 
et je me rappelai ce que mes h6tes avaient dit le matin 
m£me, touchant la necessity de ne pas m£ler leurs troupes 
aux soldats turcs, car je suis persuade que dans ce cas au 
moms, la « Guerre sainte > l’eut emporte sur l’autre et que 
les Turcs, oubliant leur alliance, auraient assouvi sur les 
Allemands leur haine des Chretiens.

Je rentrai a Constantinople dans la soiree ; deux jours 
plus tard le 18 mars, la flotte alli6e effectua sa plus forte 
offensive qui, comme tout le monde le sait, eut un r£sultat 
desastreux : la perte du B o u v e t ,  de Υ Ο ε έ α η  et de Y I r r e s i s 

t i b l e ,  plus quatre autres navires endommag^s. Des seize 
bdtiments engages dans cette bataille, il y en eut sept mis 
hors de combat, soit temporairement, soit d’une fa$on defi
nitive. Allemands et Turcs se montrerent ostensiblement 
heureux de cette victoire. La police passa dans les maisons, 
invitant les proprietaires h  pavoiser en cet honneur ; les 
Tures sont si peu enclins aux demonstrations patriotiques, 
qu'ils ne decoreraient jamais leurs demeures sans que l’ordre 
n’en fht donne. En rdalite, les uns et les autres, Allemande 
ou Turcs, altachaient beaucoup de serieux k  cette fete, cur
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i l s  n ’e t a i e n t  p a s  e n c o r e  c o n v a i n c u s  d e  l a  v i c t o i r e .  L a  p lyr·. 

p a r t  c r o y a i t  e n c o r e  q u e  l a  f l o t t e  a l l i e e  r 6 u s s i r a i t  a  p a s s e r .  

L a  s e u l e  q u e s t i o n  e t a i t  d e  s a v o i r ,  d i s a i e n t - i l s ,  s i  l ’E n t e n t e  

e t a i t  p r £ t e  h  s a 9 r i f i e r  u n  n o m b r e  s u f f i s a n t  d e  n a v i r e s .  W a n -  

g e n h e i m  e t  P a l l a v i c i n i  e u x - m 6 m e s  n e  p e n s a i e n t  p a s  q u e  

I n e x p e r ie n c e  n a v r a n t e  d u  18  m a r s  m e t t r a i t  f in  a u  c o m b a t  

n a v a l ,  e t  p e n d a n t · d e s  j o u r s ,  i l s  a t t e n d i r e n t  l e  r e t o u r  d e  l a  

f l o t t e  e n n e m i e ,  c o m m e  t o u s  d ’a i l l e u r s ,  c a r  p e r s o n n e  u e  

s ’i m a g i n a i t  q u e  l e s  A l l i e s ,  a p r e s  c e t t e  d e m o n s t r a t i o n ,  s e  

c o n s i d e r e r a i e n t  c o m m e  b a t t u s  a v e c  l a  p e r t e  m i n i m e  d e  t r o i s  

b & t im e n t s .  C e t t e  t e n s i o n  s e  p r o l o n g e a  p e n d a n t  d e s  j o u r s  e t  

d e s  s e m a i n e s .  M a is  l a  p u i s s a n t e  «  A r m a d a  »  n e  r e v i n t  p l u s .

D a n s  l e  c a s  c o n t r a i r e  a u r a i t - e l l e  p u  v r a i m e n t  s ’e m p a r e r  

d e  C o n s t a n t i n o p l e  ? m e  d e m a n d e - t - o n  s a n s  c e s s e .  M o n  o p i 

n io n  d e  p r o f a n e  n e  s a u r a i t  e t r e  d e  g r a n d e  v a l e u r  ; j ’a i  d o n n e  

c e l le  d e s  g e n e r a u x  e t  a m i r a u x  a l l e m a n d s ,  a i n s i  q u e  c e l l e  d e s  

T u r c s ; p r e s q u e  t o u s  c r o y a i e n t  a u  s u c c e s  d e  l ’e n t r e p r i s e ,  & 

1’e x c e p t i o n  d ’E n v e r  q u i ,  a  m o n  a v i s ,  r i a i t  p o u r  n e  p a s  p l e u -  

r e r .  J e  r e p e t e ,  q u ’a  c e  s u j e t ,  j e  n e  f a i s  q u e  r e p r o d u i r e  l e s  

v u e s  d e s  o f f i c ie r s  a l o r s  e n  T u r q u i e  l e s  m i e u x  q u a l i f i e s ,  e t  

n o n  p o i n t  l e s  m i e n n e s .

E n v e r ,  d a n s  n o t r e  e n t r e t i e n  s u r  l e  p o n t  d e  Y Y u r u k , 
m ’a v a i t  d e c l a r e  «  q u ’i l  a v a i t  d e s  c a n o n s  e t  d e s  m u n i t i o n s  

e n  a b o n d a n c e  » ,  d e c l a r a t i o n  q u i  6 t a i t  f a u s s e .  U n  s im p l e  

e x a m e n  d e  l a  c a r t e  i n d i q u e r a  p o u r q u o i  l a  T u r q u i e  n e  r e c e -  

v a i t  a  c e t t e  e p o q u e ,  a u c u n e  m u n i t i o n  d W l l e m a g n e  n i  d ’A u -  

t r i c h e .  A  l a  v e r i t e ,  e l l e  e t a i t  p r e s q u e  a u s s i  i s o l e e  d e  s e s  

a l l i e s ,  q u e  l ’e t a i t  a l o r s  l a  R u s s i e .  D e u x  l i g n e s  d e  c h e m i n  d e  

f e r  r a t t a c h a i e n t  C o n s t a n t i n o p l e  a  F A l l e m a g n e .  L ’u n e  p a s -  

s a i t  p a r  l a  B u l g a r i e  e t  l a  S e r b i e  ; a  c e  m o m e n t ,  l a  B u l g a -  

r i e  e t a i t  n e u t r e  e t  e u t  e l l e - m e m e  f e r m e  l e s  y e u x  s u r  l e s  

t r a n s p o r t s  d e  c a n o n s  e t  d ’o b u s ,  c e t t e  v o i e  n e  p o u v a i t  6 t r e  

e m p l o y e e ,  c a r  l a  S e r b i e  a v a i t  t o u j o u r s  le  c o n t r o l e  d u  t r o n -  

9 0 η  q u i  v a  d e  N ic h  a  B e l g r a d e ,  n ’e t a n t  p a s  e n c o r e  e n v a h i e .  

L ’a u t r e  l i g n e  p a s s a i t  p a r  l a  R o u m a n i e ,  v i a  B u c a r e s t  ; i n d e -  

p e n d a n t e  d e  l a  S e r b i e ,  e l l e  a u r a i t  p u  r e l i e r  d i r e c t e m e n t ,  s i  

l e  g o u v e r n e m e n t  F e u t  p e r m i s ,  T u s i n e  K r u p p  a u x  Darda-
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nelles ; et le fait que du matiriel de guerre pouvait dtre 
expddid avec une telle complicity, explique peut-dtre les 
soup$ons qu’on en eut. Les ministres fran^aiset anglais ne 
cessdrent de protester contre cette pr t̂endue violation de 
la neutrality, mais leurs plaintes ne re^urent que dementis 
irritds. II n’y a plus de doute maintenant que le Cabinet de 
Bucarest fut parfaitement honnyte, et il est fort probable 
que les Allemands eux-mfimes inventdrent cette histoire, 
dans le seul but de faire croire & l'Entente que leurs rd- 
serves ytaient inypuisables.

Supposons un instant que les Allies soient revenue, par 
exemple, le 19 au matin; que serait-il arrivy ? Les fort? 
manquaient incontestablement de munitions, ytaient & bout 
de resistance, lorsque la flotte anglaise s'eloigna dans 
Y apres-midi du 18. J’avais fait autoriser M. Georges A. Schrei
ner, le correspondent amyricain bien connu de V A s s o c i a t e d  

P r e s s  a visiter les Dardanelles. Le 18 au soir, il discuta la 
situation avec le gendral Mertens, alors Chef du Service 
Technique du detroit, qui avoua que les perspectives de 
d6fense ytaient rien moins qu’encourageantes. « Nous nous 
attendons a ce que les Anglais reviennent de bonne heure 
demain matin et dans ce cas, il se peut que nous ne puis- 
sions lenir que quelques heures. » Le gynyral ne s'ytendit 
point sur le manque presque total de munitions, que 
M. Schreiner fut bientbt & mdme de constater. En effet le 
fort Hamidiy, le plus puissant point de dyfense sur la C0te 
d’Asie, n’avait plus exactement que dix-sept obus perfo- 
rants, tandis que Kilid-Ul-Bahr, l’ouvrage principal du c6td 
de l’Europe, en avait juste dix.

« Je vous conseille de vous lever & 6 heures, demain 
matin, poursuivit le gynyral Mertens, et de vous rendre sur 
les collines d’Anatolie. C’est ce que nous allons faire. » 
Partout, les troupes avaient re<;u l’ordre de charger les ca
nons jusqu’au dernier obus, puis d'abandonner leur poste. 
Les forts, devenus impuissants, auraient certainement faci
lity la t&che de la flotte allide. Le seul obstacle k  l’avance 
aurait did le champ de mines, qui s’dtendait & deux milles au
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nord d’Erenkeui jusqu’a Kilid-Ul-Bahr ; il est vrai que les 
dragueurs pouvaient deblayer la voie en quelques lieures. 
Au nord de Tchanak, ainsi que je Eai deja explique, il y 
avait quelques canons, modele 1878, inaptes a l’emploi de 
projectiles perforant des blindages modernes. D’autre part, 
au nord de la pointe de Nagara, il n’y avait que deux bat
teries, datant de 1835. Par consequent, apres avoir reduit 
au silence les forts du detroit exterieur, plus rien ne barrait 
la route de Constantinople, a l’exception des batiments de 
guerre allemands et turcs dont le^Goeben etait la plus puis- 
sante unite, et il n’aurait d’ailleurs pas resiste longtemps 
au Queen Elizabeth.

Ainsi done la flotte alli6e aurait pu surgir devant Cons
tantinople le 20 au matin ; que serait-il arrive? On a beau- 
coup discute sur la possibility d’une attaque purement na- 
vale. Enver, dans l’entretien qu’il eut avec moi, l’avait 
nettement qualifiee d’absurde, a cause de l’insuffisance des 
troupes de debarquement et la plupart des critiques, for- 
mulees depuis lors, ont repose sur ce point.

Quant a moi, je base mon opinion sur ce que la situation 
politique de la Turquie, k cette epoque, avait d’anormal ; 
dans n’importe quelle autre circonstance, semblable entre- 
prise aurait ete insensee. Il faut repeter qu’il n’y avait pas 
alors de gouvernement etabli sur une base solide ; un co
mite politique, comprenant quarante membres dirige par 
Talaat, Enver et Djemal, avait le controle du gouverne
ment central, sans que son autorite fut reconnue dans le 
reste de TEmpire. En reality, celui-ci etait sur le point de 
s’effondrer, lorsqu’au 18 mars 1915 la flotte alliee leva le 
siege ; les chefs de clans, guides par l’ambition, avaient 
surgi de tous cotes, guettant la chute et l’oceasion de saisir 
leur part de l’heritage. Djemal, comme l’on sait, avait deja 
pratiquement institue un regime ind^pendant. en Syrie. De 
son ebt^, Rahmi Bey, le gouverneur general de Smyrne 
s’6tait soustrait a plusieurs reprises a l’autorite du Minis- 
tere. Dans Andrinople, Hadji Adil, un des Turcs les plus 
entreprenants, clierchait a se s^parer de l’Empire ; l’Arabie
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en avait dljh presque fait autant et parmi lea races aseer- 
vies, it soufflait un vent de rlvolte, les Armlniens entre 
autres auraicnt saisi avec bonheur Γoccasion d’Sider lea 
Allies. Enfin l’etat actuel des finances et de l'industrie ne 
rendait que trop possible un mouvement rlvolutionnaire. Un 
grand nombre de fermiers donnerent l’exemple ;ils n’avaient 
pas de semences et ne voulaient & aucun prix en accepter 
gratuitement de la part du gouvernement, parce que, 
disaient-ils, d£s que leurs r6coltes seraient rentrles, 1'arrnle 
les rlquisitionnerait aussitdt. A Constantinople mime, le 
peuple et les meilleurs elements des classes moyennes, loin 
de s’opposer k  Farrivee de la flotte allile, Fauraient accueil- 
lie avetrenthousiasroe ; en rlalitl, presque tous souhaitaient 
de voir les Anglais et les Fran^ais s’emparer de leur citl, 
afin d’ltre dllivrls de la bande. d’usurpateurs et d’Alle- 
mands dltestes qui les rlgentaient, car la paix signifiait la 
fin de leurs mis&res. Talaat le comprit mieux que tout autre 
et ne voulut point courir le risque de s’enfuir prlcipitam- 
ment; dans cette conjecture, il se fit octroyer deux automo
biles mises sous sequestre, se procura de l’essence, des 
pneus de rechange, monopolisa deux chauffeurs ; tout Itait 
de la sorte prevu pour se diriger vers Finterieur de l’Asie 
h la premiere alerte.

Mais la grande Armada allile ne renouvela pas son 
attaque !

Une semaine environ aprls cette defaite momentanle, 
j’entrai par hasard a Fambassade d’Allemagne oil Wan- 
genheim recevait un visiteur distingul, qu’il dlsirait me 
faire connaitre. Je passai done dans son cabinet particulier 
ou je retrouvai von der Goltz Pacha, de retour de Belgi
que ou il avait Ite gouverneur. Je dois avouer que, dans 
cette rencontre sans clrlmonie, j’eus de la peine k  recon- 
naitre en lui le her os des contes qui nous venaient alors de 
Bruxelles. Ce matin-1 ,̂ ce gentleman portant lunettes, anx 
manilres douces, me parut assez calme et inoffensif ; il ne 
portait guere ses soixante-quatorae a ns; tout au plus, lui en 
aurais-je donnl soixante-craq k  cause de ses cheveux gna
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et de quelques rides. II n’avait point Γaspect austere et 
brusque, la dignity pond6rde caracteristique des Allemands 
de haut rang. Sa voix avait des accents profonds et harmo- 
nieux et ses manieres etaient tout a fait affables et ami- 
cales. II etait en grand uniforme de Marshal, orne de 
decorations 6tincelantes et de galons dores, marque d’ap- 
parat qu’il expliqua — en s’excusant presque — disant qu’il 
venait de chez le Sultan a qui il avait remis une medaille 
de la part du Kaiser, et qu'en retour il etait charge de por
ter a son Souverain un temoignage analogue de considera
tion, en plus d’un present imperial de 10.000 cigarettes.

Nous nous attard&mes tous trois buvant du cafe, mangeant 
des gateaux allemands et fumant des cigares de Berlin. Je 
ne parlais pas beaueoup; mais la conversation de von der 
Goltz et de Wangenheim m’eclaira sur la mentalile alle- 
mande et en particulier sur l’exactitude des communiques 
de Ludendorf. Dans Faffaire des Dardanelles, ce qui les in- 
teressait le plus a ce moment, c’etait Fentiere franchise de 
FAngleterre a annoncer ses pertes: ils ne concevaient pas 
que le Cabinet de Londres eut officiellement publie que 
trois navires avaient ete coules et quatre autres tres endom- 
mages. Pour moi, j ’y voyais une nouvelle preuve de la 
loyaute avec laquelle les Anglais ne cachent pas meme leurs 
plus mauvaises nouvelles, tactique que nous, Americains 
considerons la meilleure en temps de guerre! Semblables 
explications categoriques depassaient l’entendement de mes 
interlocuteurs; d^apres eux, FAngleterre avait du obeir a 
quelque arriere-pensee ; qiFest-ce que cela pouvait bien 
6tre ?

— Es ist au s s er or dent lich {e’est extraordinaire) ne cessait 
de r£p6ter von der Goltz.

— Es ist unerhdrt (e’est inou'i) confirmait en echo Wan
genheim 6tonne.

Ges savants diplomates passerent en revue, Fun apres 
Fautre, les dilferents mobiles d’une telle conduite et fina- 
ement conclu rent de fa<?on a satisfaire Machiavel lui-m^me. 
L ’Angleterre, deciderent-ils a Funisson, n’avait en r6alit6



aucun enthousiasme pour l’entreprise des Dardanelles, parce 
qu'en cas de succks elle devait c6der Constantinople & la 
Russie, ce qui n’̂ tait point dans ses intentions. En accusant 
ses pertes, elle montrait & son alli^e les difficult^ 6normes 
d'une tkche, en somme irr6alisable; elle lui faisait en ou
tre comprendre qu’aprks une tentative aussi laborieuse, il 
ne fallait pas attendre d’elle de nouveaux sacrifices.

L’hiver 1015-1916 vit la fin de ce premier Episode. Entre 
temps, la Bulgarie se rangea aux c0t6s des Empires Cen- 
traux; la Serbie avait έΐέ £cras£e, ce qui valut aux Alle- 
mands la possession du chemin de fer reliant Constantino
ple k Vienne et Berlin, sur lequel circulaient maintenant 
de gros canons Krupp k destination des Dardanelles. Seize 
grandes batteries du deriner type furent instates prks de 
ΓβηίΓέβ, dominant entikrement Sedd-Ul-Bahr. Les AUe- 
mands pr£tfcrent aux Turcs 500 millions de marks, 
dont la plus grande partie fut employee k h^risser de de
fenses cette prScieuse voie de communications; et le detroit 
si peu fortifie, tel que Je le vis en mars 1915, fut d£sor- 
mais aussi inexpugnable qu’Heligoland; on se demandait 
m£me si toutes les flottes du monde r£unies pourraient for
cer les Dardanelles!
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C I I A P I T R E  X I X

LE SORT DE TROIS MILLE CIVILS

Le 2 mai 1915, Enver m’envoya son aide-de-camp avec 
un message, qu'il me priait de transmeltre aux gouverne- 
ments fran§ais et britannique.

Environ une semaine auparavant, les Allids avaient brus- 
quement debarque dans la peninsule de Gallipoli. 11s ^taient 
evidemment arrives a cette conclusion, qu’une attaque navale 
seule ne pourrait aneanlir les d6fenses du detroit et leur 
ouvrir la route de Constantinople; ils avaient maintenant 
adoptd la m6thode d’alternance, en exp^diant de puissants 
corps d’armees que devaient soutenir les canons de leurs 
vaisseaux de guerre. Dejk plusieurs milliers d’Australiens 
et de Neo-Zelandais s’6taient retranches a la pointe de la 
pdninsule, et Tagitation qui r^gnait a Constantinople egalait 
presque celle provoqu£e par Tapparition de la flotte, deux 
mois auparavant.

Enver m’informait maintenant que les navires des Allids 
bombardaient de fa9 on insensee, sans respect des regle- 
ments internationaux, qui defendent avec justice de viser 
d’autres endroits que les places forLifiees ; les obus britan- 
niques et fran5ais, disait-il, tombaient partout, detruisaient 
des villages musulmans sans protection, et tuaient descen- 
taines de non-combattants inoffensifs. Le ministre me de- 
mandait de pr^venir les gouvernements allies d’arrfiter 
immediatement le tir de leurs canons. II avait decidd de 
prendre tous les citoyens britanniques et fransais qui se 
trouvaient alors k Constantinople, de les faire descendre dans
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la p^ninsulc de Gallipoli ct de les disseminer dans les villas 
et villages musulmans. Les assaillants ne lanceraient pas 
alors leurs projectiles contre des Musulmans pacifiques et 
sans defense, mais aussi contre leurs propres compatriotes. 
II estimail que cette menace, communiquee par l’ambassa> 
deur am6ricain aux susdits gouvernements, mettrait bien- 
t6t un terme aux « atrocit6s » en question ; un d l̂ai de 
quelques jours m'ytait accords pour la transmettre & Lon- 
dres et h Paris.

A ce moment, environ 3.000 citoyens britanniques et 
framjais r6sidaient & Constantinople. La majority apparte- 
nait a la classe, connue sous le nom de Levantins; presque 
tous ytaient n i s  en Turquie, et dans de nombreux cas, leurs 
families se trouvaient ytablies dans ce pays depuis deux ou 
plusieurs ginerations. La conservation de leurs droits de 
citoyens europ^ens conslitue, pour ainsi dire, leur unique 
lien avec la nation dont ils sont issus. II n’est pas rare de 
rencontrer dans les principales villes turques des hommes et 
des femmes, qui sont de race et de nationality britanniques, 
mais ne parlent pas anglais, le fran âis ytant le langage 
habituel des Levantins. La plupart n’ont jamais mis le pied 
en Angleterre ou dans une autre contre europ£enne; ils 
n’ont qu’une demcure : la Turquie, Le fait qu’ils conservent 
habituellement droit de city dans leur pays d’origine sem- 
blait maintenant les dysigner k  la vengeance turque. Outre 
ces Levantins, un grand nombre d’Anglais et de Fran^ais 
vivaient alors a Constantinople, comme professeurs dans les 
ycoles, comme missionnaires, hommes d’affaires et commer- 
$ants importants. Le gouvernement ottoman proposait de 
rassembler tous ces rysidents, aussi bien les ressortissants 
immydiats de la Grande-Bretagne et de la France que les 
autres, et de les placer aux endroits les plus exposys de la 
pyninsule de Gallipoli, comme cibles a la flotte alliye.

Bien entendu, ma premiere question, en recevant cette 
effrayante information, fut de demander si les vaiseeaux de 
guerre bombardaient ryellement des villes ouvertes. Assas- 
smaient-ils avec une pareille indiffyrence des non-combat-



I E  SORT DE TROIS MULE C1VILS 2 0 7

tants, hommes, femmes et enfants, tin acte de represailles 
tel qu'Enver le suggerait maintenant, eut sans doute et6 
justifie. II me semblait incroyable, toutefois, que les An- 
.glais et les Frangais pussent commettre pareilles cruaut&s!

J’avais deja re<?u de nombreuses plaintes de ce genre, de 
la part de fonctionnaires turcs, qui, apres enquete, s’̂ taient 
r£velees sans fondement. Tout r6cemment, le Dr Meyer, 
premier assistant de M. Suleyman Nouman, le chef du ser
vice de Sante, etait venu m’annoneer que la flotte britan- 
nique avait bombarde un hopital turc et tue 1.000 malades ; 
renseignements pris, Fedifice n’avait 6te que legerement 
endommage et un seul homme avait ete tue.

Je soup<jonnai Daturellement aujourd’hui ce dernier conte 
de ressembler aux precedents. Je decouvris bientbt, en effet, 
que c’etait le cas. La flotte des Allies ne bombardait au- 
cun des villages musulmans. Un certain nombre de vais- 
seaux de guerre britanniques stationnaient dans le golfe de 
Saros, echancrure de la mer Egee, sur le cote ouest de la 
peninsule, et de ce point favorable, ils lan5 aient des obus 
sur la ville de Gallipoli. Tout le bombardement des tulles, 
auquel ils se livraient actuellement, etait limite a cette 
unique cite ! Ce faisant, la flotte britannique ne violait pas 
les reglements de guerre civilisee, car Gallipoli avait 
depuis longtemps fait evacuer sa population civile, et les 
Turcs avaient installe des Quartiers-Generaux militairesdans 
differentes maisons, devenues avec raison Fobjet de Fat- 
taque des Allies. Je ne connaissais certes aucune loi mar- 
tiale prohibant une attaque contre un etablissement mili- 
taire. Quant aux histoires de civils assassines, hommes, 
femmes et enfants, leur exageration flagrante etait deja de- 
montr6e par Fevacuation mentionnee; les victimes dubom- 
bardement ne pouvaient qu’appartenir aux forces armees 
de l’Empire.

Je discutai la situation longuement avec M. Ernest \Veyl, 
consid6re en gen6ral comme le representant des citoyens 
fran^ais a Constantinople, et avec M. Hoffman Philip, con- 
seiller de notre ambassade ; il fut convenu que je me



rcndrais immediatement k la Sublime Porte pour protester 
auprks d’Enver.

Le Conseil des Ministres tenait stance & ce moment, 
mais Enver quitta la deliberation. Son attitude etait moins 
calme qu’k l’habitude. En decrivant l’agression de la flotte * 
britannique, il devint furieux; ce n’etait plus l’impertur- 
bable Enver que je connaissais si bien.

« Ces Inches Anglais l s’ecria-t-il. Ils ont longtemps essayi 
de forcer le passage des Dardanelles et nous les g£nions 1 
Et voyez quel genre de revanche ils prennent! Leurs naviree 
se glissent furtivement dans la baie exterieure, ou nos ca- 
nons ne peuvent les atteindre, et tirent par deli les col- 
lines sur nos petits villages, tuant des vieillards inoiTensifs, 
des femmes, des enfants, et demolissent nos hbpitaux. Vous 

^imaginez-vous que nous allons le leur permettre? Et que _ 
pouvons-nous faire? Nous n’avons pas de canons k longue 
portae, dont le tir depasse les collines pour les tenir en 
respect. Si c’etait le cas, nous les chasserions corame nous 
les avons expuls£s des Detroits, il y a un mois. Nous ne 
disposons pas d'une flotte que nous puissions envoyer en 
Angleterre bombarder leurs villes ouvertes, comme ils bom- 
bardent les n6tres. Aussi avons-nous decide de transporter 
k Gallipoli tous les Anglais et Fran^ais que nous pourrons 
trouver. Qu’ils tuent leurs nationaux en m£me temps que 
les nbtres. »

Je repondis que si ces declarations etaient conformes k la 
νέηίέ, son indignation etait motivee; puis je lui fis remar- 
quer qu’il avait tort et accusait les allies de crimes que 
ceux-ci ne commettaient pas.

« Voilk k quoi se borne la chose la plus cruelle que vous 
ayez jamais vue, dis-je. Les Britanniques sont parfaitement 
«η droit d’attaquer desQuartiers G£n6raux militaires comme 
Gallipoli. »

Mon argument ne fit pas d’impression sur mon interlo- 
cuteur. J’acquis la conviction qu’il n’avait pas deci-ete cette 
mesure comme represailles pour assumer la protection de 
ses compatriotes, mais que lui et ses compagnons cher-
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chaient en realite a se venger. Le fait que des forces aus- 
traliennes et ηέο-zelandaises avaient op6re un heureux 
debarquement, r^veillait leurs instincts les plus barbares. 
II le mentionna au cours de notre entretien,Ie declara sans 
importance, disant qu’il jetterait bientbt a la mer Frangais 
et Anglais ; je vis toutefois que cet evenement lui causait 
beaucoup d’inquietude. Au point de vue psychologique, le 
Turc est primitif, comme je l’ai deja d it; il semblait parfai- 
tement logique a Enver de r6pondre au debarquement 
britannique par le meurtre de centaines d’Anglais sans 
defense, se trouvant en son pouvoir. Comme r^sultat de 
cette conversation, j ’obtins quelques concessions seulement. 
Enver consentit a differer la deportation jusqu’au jeudi — 
c’etait alors dimanche — a exclure de la mesure les femmes 
et les enfants, et a ne prendre aucun Anglais ou Frangais, 
attache actuellement aux institutions americaines.

« Tous les autres partiront » fut son dernier mot. « De 
plus, nous n’avons pas l’intention de laisser les canons an
glais tirer sur les transports que nous envoyons aux Dar
danelles. Dans l’avenir, nous placerons quelques Anglais et 
Frangais sur chaque Mtiment que nous expedierons la-bas, 
pour proteger nos propres soldats. »

De retour a l’Ambassade, j’appris que la nouvelle de la 
deportation projet6e avait ete publiee. La stupeur et le de- 
sespoir qui s’ensuivirent furent sans precedent, meme dans 
cette ville perpetuellement en emoi. En vivant de longues 
annees en Orient, les Europeens iinissent par devenir aussi 
emotifs que les Turcs, par etre comme eux domines par la 
crainte, surtout si la protection de leurs ambassadeurs leur 
fait defaut. Un flot de gens en delire commenga main tenant 
a envabir Tambassade. A en juger par leurs larmes et leurs 
cris, on eut pens6 qu’ils devaient 6tre emmenes et tues 
immediatement ; ils ne semblaient pas croire ιηέιηβ a la 
possibilite d’etre preserves. Cependant, ils ne cessaient de 
m’implorer pour que j ’obtinsse des exemptions individuelles. 
L’un ne pouvait partir, 0tant soutien de famille, un autre 
avait un enfant malade, un autre encore etait malade lui-

14
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mime. Mon antichambre 6tait pleine de meres exasplrfos, 
me priant de faire libdrer leurs fils, et d’lpouses deman
dant des faveurs spdciales pour leurs maris. Ces malheureux 
dmettaient toules sortes de suggestions impossibles: que je 
rdsigne mes fonctions d’ambassadeur, en signe de protesta
tion; que je menace la Turquie de la guerre avec les Etats- 
Unis 1 Ils assidgeaient constamment ma femme, qui passa 
des heures it dcouter leurs histoircs et & les consoler. Parmi 
toute cette masse de gens dxcitds, certains envisageaient 
froidement la situation. Au lendemain de ma conversation 
avec Enver, Bedri, le prdfet de police, commence & arrd- 
ter quelques-unes des victimes.

Le matin suivant une idde, qui h Tordinaire eOt paru 
toute naturelle, me fut soumise par Tun de mes visiteurs. 
C’dtait un Allemand. II me dit que l’ex^cution du plan turc 
nuirait beaucoup a la reputation de l'Allemagne, que per- 
sonne ne voudrait croire qu’il n’eOt pas £t£ tramd par elle. 
II me conseilla de· m’adresser aux ambassadeurs allemand 
et autrichien qui,il en Stait certain, appuieraient mes efforts 
en vue d’obtenir un traitement decent pour ces malheureux. 
Ayant eu inutilement recours it Wangenheim, plusieurs fois 
auparavant en faveur des etrangers, je n’avais pas ρβηβέ 
que ce fut la peine de lui demander derechef sa coopera
tion ; en outre, la tactique consistant k  s’abriter derri£re 
les non-combattants dtait si familtere k  ses compatriotes, 
que je n’dtais pas autrement certain que les Turcs ne l’eus. 
sent pas adoptee it l’instigation de l’Etat-Major allemand. 
Je r^solus, pourtant, de suivre I’avis de mon visiteur et de 
r£clamer l’assistance de Wangenheim. Je dois admettre que 
je tentai cette demarche sans beaucoup d’espoir, mais je 
trouvai juste de donner it ce diplomate au moins une chance 
de me seconder.

Je lui rendis visite dans la soiree,it dix heures,et demeu- 
rai avec lui une heure environ. Pendant la plus grande par- 
tie de 1’entrevue, je nTefTor̂ ai vainement de l’intdresser it la 
situation de ces malheureux. II me d6clara de but en blanc 
qu’il ne m’aiderait pas.« II est parfailement naturel, soute*
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nait-il, que les Turcs installent un camp de concentration 
a Gallipoli. II est egalement juste qu’ils placent des residents 
anglais et frangais sur leurs transports, afin de se garantir 
contre une attaque. »

Je me depensai en efforts desesp6res pour traiter cette 
affaire, mais il changeait adroitement le sujet de la conver
sation. D’apres mes notes, redigees aussitdt apres notre 
entretien, il discuta presque toutes les questions, sauf celle 
pour laquelle j ’etais venu le trouver.

— La mesure prise par les Turcs fera grand tort a FAlle- 
magne, commengai-je.

— Savez-vous que les soldats anglais a Gaba Tepe man- 
quent de vivres et de boissons ? repondait-il. Ils ont voulu 
s’emparer d’un puits, mais ont ete repousses ; ils ont fait 
partir leurs navires afin d’empecher leurs soldats de battre 
en retraite.

— Revenons k l’affaire de Gallipoli, interrompais-je. Les 
Allemands eux-memes ici a Constantinople disent que ΓΑΙ- 
lemagne devrait empecher...

— Les Allies ont debarque 45.000 homines dans la pe- 
ninsule, repliquait Wangenheim, et 10.000 de ceux-ci ont 
et6 tu6s. Dans quelques jours, nous attaquerons ceux qui 
restent et les aneantirons.

Si je t&chai d’aborder le sujet d’une autre fagon, il com- 
mengait a discuter la Roumanie et la possibility de faire 
passer des munitions par ce pays. « Votre secretaire d’Etat, 
Bryan, dit-il, vient de publier une dydaration, demontrant 
que les Etats-Unis se departiraient de leur neutrality, s’ils 
refusaient de vendre des munitions aux allies. Aussi avons- 
nous employe ce meme argument a l’egard des Roumains ; 
si la neutrality d’un pays permet la vente de munitions, 
elle ne peut certes pas s’opposer a leur transport I »

Le paradoxe de ce raisonnement plaisait a Wangenheim; 
mais je lui rappelai que j'etais ici pour discuter la vie de 
deux ou trois mille non-combattants. Comme je revenais a 
mon sujet, il rypartit que les Etats-Unis ne seraient plus 
maintenant agreys par l’Allemagne comme mediateur, en



raison de notre amilie pour l’Entente. 11 insista pour me 
communiquer en details les rdcents succks des Allemands 
dans les Carpathes et les dernikres nouvelles sur la situation 
italienne.

— Nous pr6fererions lutter contre 1’Italie que de l'avoir
comme alliee, observa-t-il. "

A tout autre moment, ceci m’eilt fort diverti. Or, il etait 
bien Evident que Wangenheim ne discuterait pas la depor
tation projet6e, si ce n’est pour dire que les Turcs etaient 
auloris0s k cette mesure. Sa declaration relative k l’etablis* 
sement d’un « camp de concentration » k Gallipoli expli- 
quait toute son attitude. Jusqu’alors, les Turcs n’enavaient 
instalie nulle part. Je leur avais serieusement conseille de 
s’en abstenir, et ce avec succ6s. D’autre part, les Allemands 
protestaient que la Turquie etait « trop indulgente » et in- 
sistaient sur Tetablissement de tels camps a I’interieur. 
L’emploi, par Wangenheim, des mots « camps de concen
tration k Gallipoli» montrait que le point de vue allemand 
l’emportait finalement et que le succks de mon entreprise 
etait plus que douteux.

Dans les circonstances les plus favorables, un camp d’in- 
ternement est un lieu de miskre, mais qui, sauf un Alle
mand ou un Turc, pensa jamais k en edifier sur un champ 
de bataille ? Supposons que les Anglais et les Fra^ais 
eussent rassemble tous leurs ennemis, les eussent conduits 
au front, et installs dans des baraquements sur le N o  

M a i l 's  l a n d ,  entre le feu des deux armees ? Tel etait pr6- 
cisement le genre de « camp de concentration » que les 
Turcs et les Allemands se proposaienl aujourd’hui d’orga· 
niser pour les residents etrangers de Constantinople, car 
mon entretien avec Wangenheim ne permettait aucune 
equivoque quant k la participation allemande k ce complot. 
Craignant que l’attaque par terre, des Dardanelles, ne r6us- 
sit, exactement comme ils avaient redoute le succks de 
l’attaque navale, les deux allies se preparaient k employer 
toute arme en leur- pouvoir, m£me la vie de plusieurs mil- 
liers de non-combattants.

2 1 2  MiMOIRES DE l ’aMBASSADEUR MORGENTHAO
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Ma conversation avec Wangenheim nJaboutit a rien de 
pratique, sinon a affermir ma determiiiation de remporter 
la victoire. J’allai trouver Pallavicini; il declara spontane- 
ment que la deportation en perspective etait «inhumaine».

— Je vais m’en occuper avec le Grand Vizir, dit-il, et 
voir si je peux arreter les choses.

— Parfaitement inutile, repliquai-je. Le Grand Vizir n’a 
aucun pouvoir, ce n'est qu’un comparse. Un seul homme 
peut empecher cet acte, c’est Enver.

Pallavicini avait des sentiments plus delicats et une na
ture plus compatissante que Wangenheim ; je savais quhl 
d£sirait sincerement emp£cher ce crime. Mais il caract6ri- 
sait le diplomate de la vieille ecole autrichienne. Rien n'etait 
aussi important a ses yeux que Petiquette diplomatique ; 
les eonvenancns exigeaient qu'il conduisit toutes ses nego- 
ciations avec le Grand Vizir, qui etait aussi ministre des 
Affaires Etrangeres. Il nediscutait jamais les affaii'es d’Etat 
avec Talaat et Enver ; de fait, il n'avait que de strictes 
relations officielles avec les veritables maitres de la Tur- 
quie. Et a present, le salut de 3.000 existences n'etaitpas, 
pour son esprit timor6, une raison suffisante de s’ecarter de 
la routine traditionnelle. Il parla done a Said Halim, exem- 
ple que suivit Wangenheim. Ce dernier d’ailleurs ne pro
testa que pour la forme.

— Vous pouvez berner certaines personnes, lui dis-je, 
vous savez que parler au Grand Vizir a ce sujet n’a pas plus 
de consequence que de tirer un coup de fusil en Pair.

Cependant, un membre du corps diplomatique seconda 
mon entreprise de tout son pouvoir : M. Koloucheff, le 
ministre bulgare. Des qu'il eut vent de ce dernier outrage 
a la civilisation, il vint immediatement m’offrir. ses ser
vices. Il ne proposa pas de perdre son temps aupres du 
Grand Vizir, mais annon^a son intention de remonter k la 
source, de voir Enver lui-meme.

A ce moment precis, Koloucheff etait une personnalite 
marquante, la Bulgarie 6tant neutre et les deux partis 
recherchant son alliance.
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Dans l'intervalle, Bedri et ses acolytes arritaient les 
Anglais et les Francois d^signds & la deportation, laquelle 
devait s’accomplir lejeudi matin. Le mercredi, l’excitation 
touchait k la ddmence ; c’etait k croire que toute la popu
lation etrang^re de Constantinople s’etait rdunie k l’am- 
bassade anfericaine. Des vingtaines de femmes 4p)or£es, 
d’hommes hagards, se rassemblkrent devan t notre porte, 
tandis que trois cents autres envahissaient nos bureaux, 
s'accrochant desesp6r£ment δ moi et au personnel. Beau- 
coup s’irpaginaient que je tenais leur sort dans mes mains ; 
dans leur douleur certains m’accusaient, soutenant que je 
n’employais pas toute mon influence en leur faveur. Chaque 
fois que je quittais mon cabinet et passais dans le ball, 
jfetais presque malmen6 par des groupes de mkres et 
d’epouses kchevelees et terrifies. La tension nerveuse ktait 
effrayante. Je saisis le rkcepteur du tkfephone, appelai Enver 
et lui demandai une entrevue. II repondit qu’il serait heu- 
reux de me recevoir jeudi; h  ce moment, les prisonniers 
auraient dkja pris le c&emin de Gallipoli.

— Non, repliquai-je. II faut ’que je vous voie cet aprks- 
midi mkme.

Enver alfeguait toutes sortes d’excuses pour se dk- 
rober.

— Je suppose que vous dksirez me voir k propos des , 
Anglais et des Fran^ais, dit-il. Si c'estle cas, je peux vous 
declarer dks maintenant que ce sera inutile. Nos decisions 
sont arrktkes et des ordres ont 6 1 έ donnks k la police pour 
rassembler tous les strangers cette nuit, afin de les embar- 
quer demain matin pour Gallipoli.

Je n’en perskvkrai pas moins k vouloir lui parler I'apres- 
midi mkrne, et enhardi par la penske de la foule feminine 
envahissant tous les locaux de l’Ambassade, je pris un parti 
sans precedent.

— Je n’admets pas qu'une entrevue me soit refuses, rk- 
pliquabje. Je serai k quatre heures au Ministkre. Si vous 
ne me recevez pas, j’entrerai dans la salle du Conseil et je 
discuterai la question avec vos collkgues ; je suis ourieux



de voir quelle sera leur attitude vis-k-vis de l’Ambassadeur 
am£ricain.

II me sembla presque entendre Enver haleter a l’autre 
bout du ill. Je suppose que jamais proposition aussi stupe- 
fiante ne fut faite a un ministre responsable d’aucun pays.

— Soil, trouvez-vous a la Sublime Porte a 3 h. 30, re- 
pondit-il apres une pause prolongee, je m’arrangerai pour 
vous recevoir.

Quand j ’arrivai au rendez-vous, on m’annongu que le 
ministre bulgare conf6rait avec Enver, et que leur entre- 
tien se prolongeait. J ’attendis volontiers, connaissant le 
sujet de leur discussion. M. Koloucbeff parut bientot, ses 
traits etaient bouleverses et sa physionomie soacieuse r6- 
velait clairement lepreuve qu’il venait de subir.

— II n’y a aucun espoir d’ebranler Enver, me dit-il; il 
est absolument determine a executer son projet. Je ne peux 
vous souhaiter bonne chance, car vous n’en avez aucune.

L'entrevue qui s'ensuivit fut la plus importante de 
toutes celles que j ’eus avec Enver ; nous debattimes le 
sort des etrangers pres d’une heure. Je trouvai le « Heros 
de la Revolution » d'une politesse parfaite, mais inflexible. 
Avant m6me que j ’eusse pris la parole, il me declara que 
toute discussion etait inutile, la question etant tranchee. Je 
persistai a lui rappeler Fadmiration causee a'l’etranger par 
la maniere dont la Turquie avait traite ses ennemis.« Vous 
vous lies montres superieurs, sur ce point, aux autres nations 
belligerantes, dis-je. Vous n’avez pas institue de camps de 
concentration, les residents ennemis ont pu demeurer ici 
et vaquer a leurs occupations comme auparavant, et vous 
vous etes ainsi conduits, bien qu’une forte pression vous 
pouss&t a faire le contraire. Pourquoi detruisez-vous ce bon 
effet el projetez-vous une action aussi criminelle ? »

Enver soutint que les flottes alliees bombardaient des 
villes ouvertes, tuaient des femmes, des enfants et des 
blesses.

— Nous avons averti l’adversaire par voire entremise 
d’abandonner cette tactique, dit-il, pourquoi continue-t-i

IE  SOBT DE TROIS HILLE CIVILS 2 1 5
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Cette declaration — il va de soi — itait inexacte, mais 
je ne pus convaincre Enver qu’il avait tort. 11 reconnut 
volontiers tout ce que j ’avais fait, regrettant, par Igard 
pour moi, de ne pouvoir se conformer k moo avis. Ob6is- 
sant k une suggestion des victimes elles-memes, plaidai-je, 
je devrais renoncer a defend re les intkr6ts britanniques et 
franfais.

— Rien ne nous conviendrait mieux, r6pondit-il aussitdt, 
cela etant, de vous k nous, notre unique cause de difficult6s 
et d’ennuis.

A mon tour, je lui demandai si un seul de mes conseils 
leur eut jamais occasion^ de m6comptes^ll convint aima- 
blement qu’ils n’avaient point regrettk de s’etre inspires de 
mes suggestions.

— Eh bien ! dcoutez-moi aussi dans ce cas, r6pliquai-je. 
L’avenir vous prouvera que vous n’aurez pas eu tort. Je 
vous affirme que votre Cabinet commet une faute terrible 
en prenant cette mesure.

— Mais j’ai donnd des ordres k cet effet, r6partit Enver. 
Je ne peux les contremander. Si je le faisais, je perdrais 
toute mon influence sur l’arm0e. Quand j’ai pris une deci
sion, je la maintiens toujours. Ma femme elle mfime m’a 
demande de faire exempter ses domestiques du service mili- 
taire et j’ai refusd. Je n’annule jamais mes instructions et je 
ne le ferai pas davantage cette fois encore. Si vous avei 
quelque moyen d’exkcuter cette mesure, tout en £pargnant 
vos prot6g£s, j’en prendrai connaissance avec plaisir.

Dejk auparavant, j ’avais dkcouvert que le trait saillant 
du Turc est sa tendance aux compromis et arrangements ; 
la demande d’Enver me fournit une occasion d’en tirer 
parti.

— Tresbien, approuvai-je, voici ce que je crois possible, 
selon moi, sans transgresser k la consigne que vous avez 
impos^e; vous pouvez ne pas envoyer k  Gallipoli to u $  les 
rksidents fran^ais et anglais, mais seulement quelques-uns. 
Vous atteindriez quand m£me votre but, tout en mainte- 
nant la discipline dans l'armde et ce petit nombre arr£terait
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les.flottes alliees aussi efficacement que la totalite de^ resi
dents.

Ma proposition sembla visiblement a Enver l'unique 
moyen de sortir du dilemme.

— Combien m'autorisez-vous a en envoyer ? » de- 
manda-t il vivement.

Cette interrogation me revela que la cause etait gagnee.
— Je suis d’avis que vous preniez vingt Frangais et 

vingt Anglais. Quarante en tout.
— Donnez m’en cinquante, contesta-t-il.
— Soit, nous n’eterniserons pas le debat, repondis-je. 

Cependant, faites moi une derniere concession. Laissez-moi 
choisir les dix qui devront partir.

Cet arrangement relacha la tension, et Enver se montra 
de nouveau sous son aspect le plus sympathique.

— Non, Monsieur l’Ambassadeur, repliqua-t-il. Yous 
m'avez empeche de faire une faute cet apres-midi, permet- 
tez-moi de vous rendre le m^me service. En choisissant les 
cinquante hommes qui doivent partir, vous vous ferez sim- 
plement cinquante ennemis. Je fais trop grand cas de vous 
pour vous laisser agir ainsi. Je vous prouverai que je suis 
reellement votre ami. N’avez-vous rien autre a me pro
poser ?

— Pourquoi ne pas prendre les plus jeunes ? Ils peuvent 
mieux supporter la fatigue.

C’est juste, conclut Enver.
II suggera que Bedri, actuellement au Ministere design&t 

les « victimes ». Ceci me causa un certain malaise ; je 
savais que la modification de Fordre d’Enver lui deplairait 
et, xenopliobe comme je le connaissais, qu’il trouverait un 
expedient afin de s’y soustraire.

Je priai Enver de le mander et de lui donner ses nou- 
velles instructions en ma presence. Le prefet arriva, et, 
comme je l’avais pr6vu, manifesta sa desapprobaLion. En 
apprenant que cinquante etrangers seulement partiraient, 
et les plus jeunes, il leva les bras et commen9 a a arpenter 
la piece de long en large.
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— Non, non, cela ne se passera paa ainsi! dit-il. Je ne 
veux pas les plus jeunes, il me faut les notables !

Mais Enver maintint sa decision, et lui intima de s’y 
conformer. De loute Evidence, il me fallait manager Bedri, 
aussi l’invitai-je k  m’accompagner jusqu’ii l’ambassade, ού 
nous prendrions le thd et arr t̂erions le detail de cette 
affaire. Mon invitation eut un eflfet magique, difficile k  com- 
prendre pour un Am£ricain; Tun de nous ne trouverait 
rien d’exlraordinaire δ 6tre vu publiquement en voiture 
avec un ambassadeur, ou & prendre le th6 avec lui; or, e’est 
une distinction dont ne jouit jamais un fonctionnaire subal- 
terne, tel que le pr0fet de police dans la capitale lurque. 
Cette derogation aux usages m'eftt sans doute rabaiss£ aux 
yeux de Pallavicini; j’y gagnai, car Bedri fut plus souple 
qu’il ne l’eut ete autrement.

Nous trouvSmes h  l’ambassade la m£me foule, attendant 
les rdsultats de mon intercession. Lorsque j annon^ai aux 
assiSgeants que cinquante personnes seulement, et choisies 
parmi les plus jeunes, partiraient, ils parurent un insiant 
stupdfies. Au d^but, ils ne comprenaient pas; ά peine, 
avaient-ils os£ esperer une modification k  l’arr0t gouverne- 
mental; quand la vdrite leur apparut, je me trouvai lc 
centre d’une multitude, devenue momentan£ment folle — 
c’6tait Evident — cette fois non de douleur, mais de joie. 
Des femmes, le visage inond0 de larmes, voulaient se jeter 
k  mes genoux, s’emparaient de mes mains et les couvraient 
de baisers. Des hommes d'Sge mur, malgr<$ mes violentes 
protestations, m’etreignaient et m’embrassaient sur les deux 
joues. Pendant quelques minutes, je luttai contre cette 
foule, g£ne par ses d£monstrations de gratitude, puis fina- 
lement, je r0ussis & m'ichapper et me cachai avec Bedri 
dans une ptece int6rieure; nous y reprimes aussitbt nos 
pourparlers interrompus.

— Ne puis-je avoir quelques notables? demanda-t-il.
— Je vous en donnerai un seul, r6pondis-je,
— Est-ce que je ne pourrais pas en avoir troie ? implora- 

t-il.



— Vous pouvez avoir tous ceux au-dessous de cinquante 
ans, fut ma reponse.

'Cela ne le satisfaisait pas, car il n’y avail aucune per- 
sonne de distinction au-dessous de cet Age. Bedri avail jetd 
son devolu sur MM. Weyl, Rey et e D* Frew. Je disposal 
d’un « notable » que j'etais pret k conceder, le Dr Wigram, 
pasteur anglican, un des hommes les plus eminents de la 
colonie etrangere, qui m'avait souvent demande a accom- 
pagner les otages afin de leur offrir les consolations de la 
religion. Je savais qu’il serait ravi d'dtre jete a Bedri en 
guise d’appkt, pour calmer sa passion de « notables ».

— Le Dr Wigram est le seul que vous puissiez avoir, 
dis-je a Bedri. II accepta, ne pouvant obtenir mieux dans 
cet ordre d’idees.

M. Hoffman Philip, noire conseiller d'ambassade — 
aujourdffiui ministre a Columbia —: avait exprime le meme 
desir que le Dr Wigram, ce qui etait chez lui une manifesta
tion spontande de pur humanitarisme. Bien que ne jouissant 
pas d'une bonne sante,il etait revenu a Constantinople apres 
que la Turquie fut entree en guerre, afin de m’assister dans 
mon ceuvre de protection aux refugies. Dans toute cette 
pdriode difficile, il prodigua avec une delicatesse innee la 
plus chaude sympathie k ces malheureux, les malades et 
les pauvres. Il n’etait pas absolument regulier pour un 
reprdsentant diplomatique de s’engager dans une entreprise 
aussi hasardeuse que celle-ci. M. Philip plaida sa cause 
avec une telle ardeur que finalement je donnai, a regret, 
mon consentement. J ’obtins la meme autorisation pour 
M. Arthur Ruhl.de la Societd C o llie rs t M. Henry West 
Suydam, de YEagle de Brooklyn.

A la fin, il follut que Bedri eut sa revanche. Les cinquante 
deportds avaient ete info^nes que le bateau les emmenant 
k Gallipoli partirait le lendemain matin a 6 heures; le prd- 
fet et ses collaborateurs passerent dans leurs maisons a 
minuit, les tirant de leur lit. La foule, assemblee sur le dock 
le lendemain matin, paraissait tant soit peu decouragde et 
harassde. Bedri dtait lk, surveillant les formalites et quand
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220 MiMOlRES DE l’aiibassadeur MOBGENTHAU

il m’aborda, il mo reprocha de nouveau avec bonhomie do 
ne lui accorder qu’un « notable ». En somme, il se com- 
porta tris dicemment, bien qu’il ne pht s'empicher de dire 
aux otages que les airoplanes britanniques lan^aient des 
bombes sur Gallipoli 1 Des vingt-cinq Anglais riunis lk, deux 
seulement itaient nis cn Angleterrfi et des vingt-cinq Fran- 
5ais deux avaient vu le jour cn France! Ils portaient des 
petits sacs contenant des aliments et autres choses essen- 
tielles; leurs parents assembles avaient d’autres paquets et 
Mrs. Morgenthau envoy a plusieurs grandes caisses de vivres 
au vaisseau. Les adieux de ces jeunes gens et de leurs 
families furent touchants, mais tous se montrirent braves.

Je retournai a l’Ambassade, un peu las en raison du sur- 
menage des derniers jours et je n’itais ividemment pas 
d’une humeur appropriie k 1’honneur qui m’attendant. A 
peine quelques minutes s’itaient-elles icoulies depuis mon 
retour, que S. E. l’Ambassadeur allemand se faisait annon- 
cer.

Apris avoir dibite quelques lieux communs, il aborda le 
viritable objet de sa visite et me demands de telegraphier 
k Washington la part importante qu’il avait prise k la riduc- 
tion du nombre des otages! Cette requite etait si extrava- 
gante que je lui ris presque au nez. J’avais bien compris, 
qu’en m’envoyant chez le Grand Vizir, il s’itait minagi un 
alibi pour un usage futur, mais j’itais loin de m’attendre 
k ce qu’il s’en servit aussi vile.

« Eh bien! continua-t-il, tiligraphiez au moins k votre 
gouvernement que je n’ai pas h e t z  les Turcs dans cette 
question. »

Le verbe allemand « hetzen » a presque la mime signi
fication que le mot anglais « sic », dans le sens de stimuler 
un chien. Je n etais pas davantage^’humeur k donner a Wan- 
genheim un tel certiiicat de bonne conduite et je le lui dis. 
De fait, j’informai categoriquement Washington qu’il avait 
refusi de m’aider. Un jour ou deux plus lard, Wangenheim 
m’appela au tiliphone; il paraissait exciti et irriti. Son 
diparteinent lui avait tiligraphii au sujet de mon rapport
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a Washington, Je lui repondis que s’il desirait des louanges, 
il devait faire quelque chose pour les meriter.

Les otages passerent de durs moments a Gallipoli; on 
les parqua dans deux baraquements sans lits, sans nourri- 
ture autre que celle qu’ils avaient emportee avec eux ; les 
jours et les nuits furent empoisonnes par l’abondante ver- 
mine qui est chose vulgaire en Turquie. Si M. Philip n’etait 
pas parti avec eux, ils auraient serieusement souffert. Quand 
les infortun6s eurent sejourne la quelques jours, j ’entre- 
pris de nouveau Enver pour les faire revenir. Sir Edward 
Grey, alors ministre des Affaires Etrangeres, m’avait fait 
tenir, par l’intermediaire de notre Departement d’Etat, un 
message avec priere de le communiquer a Enver et a ses 
collegues. Le gouvernement britannique les avertissait qu’il 
les rendrait personnellement responsables de tout mal fait 
aux otages. Je presentai cette requete a Enver le 9 mai. Je 
Pavais deja vu sous les aspects les plus differents, mais 
la rage effr£nee dans laquelle il se mit etait quelque chose 
de tout nouveau pour moi. Quand je lui lus le telegramme, 
son visage devint livide, et il fut absolument incapable de 
se maitriser. Le vernis qu’il avait laborieusement acquis 
tomba comme un masque, il se montra alors ce qu’il 6tait 
en realite : un sauvage, un Turc altere de sang. « Ils ne 
reviendront pas! cria-t-il. Je les laisserai la-bas jusqu’a ce 
qyx’ils pourrissent! Je voudrais voir que ces Anglais me 
touchent, continua-t-il. »

Je constatai que la m^thode dont j ’avais use a 1 egard 
d’Enver, celle de la persuasion, etait la seule possible avec 
lui. Je m’effor^ai a present d’apaiser le ministre, et apres 
un instant, il se calma.

— Mais ne me menacez jamais plus ! dit-il.
Apres avoir s6journe une semaine a Gallipoli, les otages 

revinrent. Les Turcs avaient deplace leur Quartier General 
militaire de Gallipoli, et la flo{,te anglaise, en consequence^ 
cessa de bombarder l’endroit. Tous les jeunes gens ren- 
trerent en bonne sante et furent accueillis chez eux avec 
transport.
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CHAPITRE XX

AUTRES AVENTURA'S DES RESIDENTS ENNEMIS

La deportation de Gallipoli donne une id6e des difficul- 
t6s que j'avais a surmonter pour ddfendre les int£r6ts allies 
dans l’Empire ottoman. Cependant malgrd ces conflits acci- 
dentels, les fonctionnaires officiels se comportaient conve- 
nablement ; ils m’avaient promis au d^but de traiter leurs 
ennemis avec justice et de leur permettre, soit de rester en 
Turquie et d’y poursuivre leurs occupations accoutumdes, 
soit de quitter TEmpire. Ils estimaient apparemment qu’on 
les jugerait, une fois la guerre terming, non d’apres leurs 
procdd ŝ δ l ’dgard de leurs propres nations asservies, mais 
d’apr&s leur attitude vis-δ-vis des sujets des Puissances 
ennemies ; si bien qu'un Frangais, un Anglais, ou un Ita- 
lien, jouissait d une plus grande s^curite en Turquie qu’un 
Arm^nien, un Grec, ou un Juif. Toutefois une sourde hosti
lity essayait souvent de l'emporter sur ce penchant humani- 
taire. J ai signals dans ma correspondence avec Washington 
l’existence de cet antagonisme et le.rdle de Wangenheim. 
« L’ambassadeur allemand,6crivais-je en substance, conti
nue a dymontrer au Gouvernement ottoman Γ opportunity et 
des mesures de repression, et de dytenir comme otages les 
sujets des puissances belligyrantes, s’opposant de fa$on 
persistante δ leur depart et contrecarrant mes demarches. » 
De temps en temps, les fonctionnaires turcs se vengeaient 
sur ces malheureux, soi-disant en repr0saillee d’un ou
trage (outrage imaginaire) infligy δ un de leurs compatriotes 
en pays ennemis ; ce qui suscitait des scenes dpiques, cer-



taines tragiques, d'autres comiques, toutes mettant en 
lumiere le vilain c6te du caractere turc et des methodes 
allemandes.

Un apres-midi, je me trouvais ehez Talaat, discutant 
avec lui de questions courantes, quand la sonnerie du tele
phone retentit :

— Pour vons *, dit le ministre, me tendant le recep- 
teur.

C’etait un de mes secretaires. II m’informait que Bedri 
venait d’arr£ter Sir Edwin Pears, de le jeter en prison et 
avait saisi tous ses papiers. Sir Edwin 6tait Fun des resi
dents brilanniques les plus connus de Constantinople; pen
dant quarante ans, ily  avait exerc6 la profession d’avocat 
et de journaliste ; tout ce qu’il avait publie, tant dans la 
presse qu'en volumes, avait consacre son autorite en ma- 
tiere d’histoire et de politique orientales. Au debut de la 
guerre, j ’a\rais exige de Talaat et de Bedri Fengagement for- 
mel qu’en aucun cas, Sir Edwin Pears — vieillard de quatre- 
vingts ans, aussi distingue que v6nerable — et le professeur 
Van Millingen, de Robert College, ne seraient inquietes. 
Par une singuliere coincidence, en presence de Talaat, j ’ap- 
prenais que cette promesse venait d’etre violee. Je me tour- 
nai aussitot vers le ministre, et sans chereher a dissimuler 
mon mecontentement, lui demandai;« Est-ce ainsi que vous 
tenez votre parole ? N’avez-vous rien de mieux a faire- que 
de tourmenter un vieillard respectable comme Sir Edwin 
Pears ? Qu’avez-vous a lui reprocher ? — Allons, allons, ne 
vous echauffez pas, repartit Talaat. II n’est en prison que 
depuis quelques heures et je vais le faire relScher. »

II essaya de mander Bedri au telephone, sans succes. Je 
ne connaissais que trop les artifices de Bedri ; le prefet de 
police desirait-il rdellement repondre a un appel t^lepho- 
nique, il etait Fhomme le plus accessible du monde ; crai- 
gnait-il un ennui, les plus laborieuses rechercbes ne pou- 
vaient reveler l’endroit ou il se trouvait. Bedri m’ayant
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catlgoriquement assure que Sir Edwin ne serait pas 
inqui£t6, il prefer ait se derober.

« Je resterai ici jusqu'k ce que vous ayex rejoint Bedri » 
dis-je alors h Talaat. Le grand Boss prit la chose avec en- 
jouement. Nous attendimes trks longtemps, toujours en 
vain. Finalement, j ’appclai un de mes secretaires et lui 
oommandai de retrouver le pr6fet perdu.

« Dites a Bedri, ordonnai-je, que je tiens Talaat aux 
arrets dans son propre bureau, et ne le lib^rerai pas avant 
qu’il ait pu lui commander de rel&cher Sir Ed λ in Pears. » 
Talaat s’amusait du c6t6 comique de la situation : il con- 
naissait les exp£dients de notre homme mieux encore que 
moi, et cela l’int^ressait 6norm0ment de savoir si je riussi- 
raiskle d^couvrir. Bientbt la sonnerie du t l̂dphone se~fai- 
sait entendre, c’̂ tait Bedri. Je dis k Talaat de l'informer 
que je me rendais a la prison dans mon automobile pour y 
prendre Sir Edwin Pears.

— Je vous en prie,ne lui laissi,z pas faire cela, r£pondit 
Bedri. Un incident pared me ridiculiserait et ruinerait mon 
influence.

— Tres bien,fut ma r^ponse; j’attendrai jusqu’k 6 h. 15. 
Si le prisonnier n’est pas rendu k sa famille a ce moment, 
j’irai a la Prefecture de police, et j’obtiendrai son £largis- 
sement.

En retournant k l’ambassade, je m’arrStai chez Sir 
Edwin Pears, et je m’efforcai de tranquilliser sa femme et 
sa iille.

— Si votre pere n’est pas ici k 6 h. 15, dis-je k Miss 
Pears, je vous prie de m’en informer imm6diatement.

Exactement a cette heure, Miss Pears m’avertissait par 
t£l6phone de son retour.

Le lendemain, Sir Edwin vint k l’ambassade me remer- 
cier de mes efforts en sa faveur. Il m’anno^a que 1'ambas- 
sadeur allemand s’Stait 6galement employe a sa lib6ration. 
J’en fus quelque peu surpris ; je savais que personne autre 
que moi n’avait eu l’occasion d’intervrenir,tandis que j'atten- 
dais dans le cabinet de Talaat, car j ’en aurais eu connais>



sance, toutes les nouvelles y aboutissant. Une demi-heure 
plus tard, je rencontrai Wangenheim lui-meme ; il arriva 
inopinement a la reception de Mrs. Morgenthau. Je m’eten- 
dis sur le cas de Pears et lui demandai s’il avait eu une 
part quelconque a sa liberation. Ma question letonna beau- 
coup.

— Quoi ? s’exclama-t-il, je vous aurais aide a obtenir 
son elargissement ! Der alte Gauner ! (Le vieux coquin !) 
Comment ! mais c’est moi qui l’ai fait arrlter !

— Qu’avez-vous contre lui ? repliquai-je.
— En 1876, repondit Wangenheim, cet homme etait 

pour les Russes, contre la Turquie !
Voila jusqu’ou remonte la memoire d’un Allemand ! En 

1876, Sir Edwin envoya plusieurs articles au Daily News 
de Londres, decrivant les massacres des Bulgares. A cette 
epoque, on n’ajoutait pas foi en general aux recits de ces 
atrocites ; les lettres de Sir Edwin, en plagant sous les 
yeux des nombreux peuples qui lisent l’anglais quelques- 
uns des faits les moins contestables, contribuerent puis- 
samment a l ’̂ mancipation de la Bulgarie du joug turc. Cet 
acte d’humanite et de politique avait valu a son auteur sa 
juste celebrite, et aujourd’hui, apres quarante ans, l’Alle- 
magne voulait le punir en le jetant dans une prison turque !
De nouveau les Tures se montrerent plus avises que leurs « 
allies, car non seulement ils laisserent Sir Edwin en libert£ 
et lui rendirent ses papiers, mais lui permirent de retour- 
ner a Londres.

Cependant Bedri 0tait un peu mortifie de mon heureuse 
intervention dans cette affaire et il resolut d’egaliser la par- 
tie. Apres Sir Edwin Pears, Pavocat parlant anglais le plus 
distingue de Constantinople etait le Dr Mizzi,un Maltais age 
de soixante-dix ans. Les membres du Gouvernement lui gar- 
daient rancune de la publication dans le Levant Herald, 
journal dont il etait proprietaire, d’articles critiquant le 
Comite Union et Progres. La nuit m^me de l’episode Pears, 
Bedri se rendit chez le Dr Mizzi, le chassa de son lit, l’ar- 
r£ta,et le mit dans un train en partance pour Angora(Asie-

AUTRES AVENTURES DES RESIDENTS ENNEMIS 2 2 5

15



226 mAmoires dk l'ambassadeur morgenthaq

Mineure) ou s6vissait alors une terrible 6pid6mie de typhus; 
ce n’itait pas un lieu de s ĵour pour un homme de cet Age. 
Le lendemain matin, quand me parvint la premiere rumeur 
de l’incident, le vieillard faisait bel et bien route pour son 
pays d’exil.

« Cette fois-ci, je vous ai devanc6 » ni’annon^a Bedri, en 
riant triomphalement. II disait cela avec bonhomie, et sem- 
blait heureux comine un gamin. A la fin, il avait « gagn6 
un point » sur l’ambassadeur americain, qui dormait im- 
prudemment dans son lit, pendant que l’avocat prenait le 
cliemin d’un camp infests par la fievre. La victoire de Be
dri ne fut pas de longue dur6e. Sur ma requite, Talaat en- 
voya le Dr Mizzi k  Konia, et non h  Angora. Un raissionnaire 
americain, le Dr Dodd, y avait install un hdpital magnifi- 
que ; je pris des mesures pour que Γβχϋέ y eftt une jolie- 
charabre, et il y passa plusieurs mois, jouissant de la so- 
ci£t£ de compagnons sympathiques, bien nourri, dans une 
atmosphere salubre, ayant tous les livres qu’il d6sirait, et 
une distraction sans laqueile il eht 6t6 tout a fait malheu- 
reux, un piano. Aussi pensais-je qu’en d£finitif la balance 
penchait de mon c6t6.

Quandrles autorit£s anglaises arrAt̂ rent le Consul turc 
et son personnel h Salonique, les Turcs emprisonndrent 
aussitot ncuf des principaux membres de la colonie fran- 
?aise. Il fallut presque trois semaines pour les faire relA- 
cher. Au debut de janvier 1916, on apprit que les An
glais avaient maltraits des prisonniers de guerre turcs en 
Egypte. Bientdt apres, deux Australiens, le Commandant 
Stoker et le lieutenant Fitzgerald, m’informerent qu’ils 
avaient <·ίό enfermSs pendant onze jours dans un mis6rable 
cachot humide, au Ministfcre de la Guerre, sans autre so- 
οΐβΐέ que l’affreuse vermine qui y pullulait. Ces deux offi- 
ciers de marine 6taient venus a Constantinople en sous- 
marin ;ils s'etaient embarqu ŝ en Angleterre pour ce voyage 
audacieux, et plongeant au-dessous des mines posAes dans 
les Dardanelles, avaient attaint la mer de Marmara, terro- 
risant pendant plusieurs semaines toute l etendue de cette
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mer interieure et arretant pratiquement toute navigation. Le 
sous-marin special sur lequel mes eorrespondants se trou- 
vaient, le E 45, avait ete saisi dans les Dardanelles, et son 
equipage et ses officiers envois k la prison militaire turque 
a Afium Kara Hissar, en Asie-Mineure. Quand parvint la 
nouvelle des pretendus traitements infliges en Egypte a des 
prisonniers turcs, on tira au sort deux captifs afin de les 
envoyer a Constantinople ού, par reprdsailles, ils seraient 
emprisonnes. Stoker et Filzgerald, 6tant tombes sur les mau- 
vais num6ros, avaient 6t6 enfermes onze jours dans une 
horrible cellule souterraine.

Je discutai immediatement l’affaire avec Enver, et sug- 
gerai qu’un docteur et un officier neutres fissent une en- 
quete sur le sort des Turcs en Egypte. Nous fumes promp- 
tement avisds que les renseignements etaient faux et, qu’en 
realite, les prisonniers tombes aux mains des Anglais dtaient 
admirablement traites.

Vers cette epoque, je fis une visite a Mgr Dolci, le dblb- 
gue apostolique en Turquie. II me parla par hasard d’un 
lieutenant Fitzgerald qui, dit-il, etait prisonnier de guerre 
a Afium Kara Hissar.

— Je m’interesse beaucoup a lui, me confia-t-il, parce 
qu’il est fiance a la fille du ministre britannique pres le Va
tican. J'ai parle a Enver a son sujet et il m’a pr'omis qu’il 
jouirait d’un traitement de faveur.

— Quel est son prenom ? demandai-je.
— Jeffrey.
— II joint effectivement d’un traitement de faveur, τέ- 

pondis-je. Savez-vous, qu’en ce moment m£me, il est dans 
un cachot a Constantinople ?

Mgr Dolci fut trbs affecte par cette nouvelle ; je le rassu- 
rai, affirmant que son protege serait rel&che d’ici peu.

— Vous comprenez que vous avez agi honteusement a 
I’bgard de ces jeunes gens, declarai-je maintenant a Enver, 
vous dcvriez faire quelque chose en reparation.

— Trbs bien, que proposez-vous ?
Stoker et Fitzgerald btaient] prisonniers de guerre et,
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d’apr&s les r^glemenls g^n r̂aux, ils devraient £tre renvoyi* 
dans un camp, une fois sortis de cachot. Je sugg&ai & Enver 
de les autoriser k  passer huit jours h Constantinople, entie- 
rement libres. L’id6e lui plut et les officiers furent rel&ch6s.

Ils offraient un aspect lamentable, apres vingt-cinq jours 
de cellule, sans avoir pu se baigner ou se raser, ni changer 
de linge, ni se procurer aucun adoucissement ii leur sort. 
M, Philip se chargea d’eux, leur fournit tout ce qui leur 
manquait, et, en quelques heures, nous eiimes devant nous 
deux jeunes et beaux officiers de la marine britannique. 
Leur « permission » ne fut marqu£e que d’incidents agr6a- 
bles, bien qu’ils fussent toujours accompanies d'un officier 
turc parlant anglais. Mgr Dolci, puis moi-m£me, nous les 
re f̂imes a diner : je leur fis en outre visiter le L y c i e  d e  

j e u n e s  f i l l e s .  Quand vint le moment de retourner a leur 
camp, ils d ĉlarfcrent qu’ils passeraient volontiers un autre 
mois dans un cachot s’ils pouvaient jouir, une fois 6largis, 
d’une p6riode correspondante de liberty.

Nonobstant les evenements ult6rieurs, je conserverai tou
jours k Enver quelque gratitude pour la maniere dont il 
traita Fitzgerald. Je lui avais racontS que le lieutenant 6tait 
fiance. « Ne trouvez-vous pas qu’il a £t£ suffisamment puni ? 
demandai-je. Pourquoi ne laissez-vous pas ce jeune homme 
rentrer chez lui et 6pouser sa fianc£e ? » Ma proposition 
dveilla le c6t6 sentimental de la nature d’Enver. « Je le fe- 
rai, r^pliqua-t-il, s’il veut me donner sa parole d’honneur 
de ne plus combattre contre la Turquie. *

II va de soi que Fitzgerald y consentit; ainsi son s6jour, 
relativement court, au cachot, eut pour r^sultat de lui rendre 
et la liberty et le bonheur. Le pauvre Stoker, n’ayant pas 
contracts d’engagement de ce genre, ne pouvait pr6tendre 
au m&me traitement de faveur ; il retourna k  sa captivity 
d’Asie-Mineure, non sans montrer une r6elle s r̂6nit0 d’es- 
prit, digne des meilleures traditions de la marine britan
nique.
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MISE AUX ENCHERES DE L’ALLIANCE BULGARE

L’echec de la flotle alliee aux Dardanelles ne libera pas 
d^finitivement Constantinople ; les Turcs et les Allemands, 
bien entendu, ressentirent un immense soulagement quand 
les escadres franco-anglaises appareillerent, sans etre tou- 
iefois rassures, puisque la route de Constantinople, la plus 
directe, restait toujours accessible a l’ennemi.

Au debut de septembre 1915, un des Allemands les plus 
influents de l’entourage gouvernemental m’expliqua lon- 
guement la situation, la r^sumant dans ces quelques mots : 
« Nous ne pouvons garder les Dardanelles, sans le eoncours 
militaire de la Bulgarie ».

Ceci signifiait que, si cette nation n’epousait pas la cause 
de la Turquie et des Empires Centraux, ^expedition de 
Gallipoli reussirait, Constantinople tomberait, l’Empire ot
toman s’ecroulerait, la Russie ressusciterait — en tant que 
puissance £conomique et militaire — et la guerre, dans 
une periode relativement courte, se terminerait par la vie- 
toire de FEntente. II est probable que la neutrality bul- 
gare aurait eu le merae r^sultat. Ainsi peut-on dire sans 
exag^ration, qu'en septembre et octobre 1915, la duree de 
la guerre dependait du tzar Ferdinand.

L/importance de ce fait est a ce point consid6rable qu’il 
n’est pas inutile, rn£me maintenant, de la d^montrer. Je 
prie mes lecteurs, afin de me suivre, de consulter la carte 
de cette partie d’Europe qui ne leur est pas tres familiere, 
celle des Etats balkaniques, telle qu’elle fut ddtermin6e



par le traits de Bucarest. Ce qui reste de la Turquie d’Eu- 
rope n’est qu’une mince bande de territoire irr^gultere, 
d’h peine cent milles b 1’ouest de Constantinople, dont tou- 
tes les frontieres coniinent h celles de la Bulgarie. La 
principale ligne de chemin de fer, menant 5 l’Europe occi- 
dentale, part de Constantinople, et court h travers la Bul
garie, en passant par Andrinople, Philippopoli, et Sofia. A 
ce moment, la Bulgarie pouvait lever une arm£e de
500,000 hommes, bien instruite et complfctement 6quip£e 
qui, en merchant sur l’ancienne Byzance, n’aurait pratique - 
ment rencontr£ aucun obstacle sur sa route. La Turquie 
poss^dail, elle aussi, une armie importante, mais qui 6tait 
alors engagee h combattre les forces allides aux Darda
nelles et les Russes au Caucase; avec une Bulgarie hostile, 
elle ne pouvait obtenir de l’AHemagne ni troupes ni mu
nitions. Elle risquait d’etre complement isolee, ct sous 
les coups de sa puissante voisine de disparaitre comme 
force militaire et comme Etat europ^en, apr&s une tres 
brfcve campagne. Je desire appeler particulierement l'atten- 
tion sur ce chemin de fer, car il representait au fond l’un 
des buts de guerre de l’Allemagne. Apres avoir quitt6 
Sofia, il traverse le Nord-Est de la Serbie, passant par 
les stations les plus importantes de Nich et de Belgrade. 
De ce dernier point, il franchit la Save, et plus, loin le 
Danube, puis poursuit sa course vers Budapest, Vienne et 
Berlin. Toutes les operations militaires qui furent con
duces dans les Balkans en 1915-1916 eurent en reality 
pour objectif la possession de cette route. Une fois qu’elles 
tiendraient cette ligne, la Turquie et I’AUemagne ne se- 
raient plus s6par6es ; 6conomiquement et militairement, 
elles deviendraient une unitd. Les Dardanelles, comme. je 
l’ai d6crit, 6taient l’anneau qui reliait la Russie h ses allies : 
ce passage ferm6, l'6croulement de la Russie suivit rapide- 
ment. La vall0e de la Morava et de la Maritza, avec cette 
voie ferr0e, constituait pour la Turquie une sorte de Darda
nelles terrestres; 6tait-elle en sa possession, elle lui donnait 
acc^s auprfes de ses allies; la val!6e passait-elle au pouvolr
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de ses ennemis, l’Empire ottoman tombait en ruines. Or 
cet avantage ne pouvait 6tre assure aux Turcs et aux Alle- 
mands que si la Bulgarie embrassait leur cause; des ce mo
ment le tron^on de chemin de fer, qui s’etendait jusqu’ala 
frontiere serbe, pourrait imm^diatement etre utilise, et la 
conq^te de la Serbie s’ensuivrait ineluctablement et ceci 
donnerait le chainon, rattachant Nich a Belgrade, aux Puis
sances Centrales. Ainsi l'alliance bulgare ferait de Constan
tinople un faubourg de Berlin, mettrait toutes les ressources 
de Kruppa la disposition de l’armee ottomane, ferait cchouer 
l’attaque alliee a Gallipoli, et poserait les assises de cet 
Empire d’Orient qui, depuis quarante ans, etait le but 
supreme de la politique allemande.

Ceci illustre la signification des paroles de mon Allemand 
quand, au debut de septembre, il pretendait que « sans la 
Bulgarie, nous ne pouvons garder les Dardanelles ». Tout 
le monde le comprend clairement aujourd’hui, d’ou la 
croyance generale que TAllemagne avait contracte cette 
alliance avant la declaration de la guerre. Je ne possede 
pas de renseignements a ce sujet. Que le tzar Ferdinand et 
le Kaiser aient arrange cette cooperation au prealable n'est 
pas invraisemblable. Mais ne commettons pas l'erreur de 
penser qu’ainsi la question etait r^glee, car les experiences 
des dernieres annees nous montrent que les traites ne sont 
pas toujours observes. Qu’ily  ait eu accord ou non, je sais 
que les fonctionnaires turcs et les Allemands ne conside- 
raient nullement comme un fait accompli que la Bulgarie 
prendrait leur parti; dans leurs conversations avec moi, ils 
trahissaient au contraire une apprehension excessive quant 
a sa decision, et a un certain moment, tous craignirent de 
la voir opter pour l'Entente.

Je fus mis personnellement, une premiere fois, au cou- 
rant des n^gociations bulgares a la fin de mai ; M. Kolou- 
cheff, m’informa-t-on, avait fait savoir au Robert College 
que les £tudiants bulgares ne pourraient rester a Constan
tinople jusqu’a la fin de l’annee scolaire, mais devraient 
regagner leur foyer le 5 juin. Le Lycee de Jeunes jilles
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avait kgalement ktk avisk que toutes lee jeunes filles bul- 
gares auraient & retourner chez leurs parents & la mkrne 
date. Ces deux institutions comptaient par mi leurs klkves 
beaucoup de jeunes Bulgares, dont la plupart reprksentait 
l’klite de leur pays; c'est en rkalitk par l’intermkdiaire de 
ces colleges que les Etats-Unis et la Bulgarie ont nouk 
d’amicales relations. Mais c’ktait la premiere fois que ceci 
arrivait. Chacun discutait la signification de celte mesure ; 
elle apparaissait clairement. L'unique sujet de conversation 
ktait alors la Bulgarie. Prendrait-elle part h la guerre ? si 
oui, a quel parti lierait-elle sa fortune ? Un jour, on rap- 
portait qu’elle se joindrait k l’Entente ; le lendemain, 
qu’elle avait rksolu de s’allier aux Empires centraux. L’opi- 
nion courante ktait qu’elle monnayait son concours desdeux 
c6tks, recherchant les conditions les plus avantageuses. Au 
cas toutefois ou elle eiit penchk en faveur de I’Entente, il 
n’ktait pas desirable que certains de ses sujets fussent aban- 
donnks en Turquie. Les jeunes gens et jeunes filles frk- 
quentant les colleges amkricains appartenaient presque 
tous k  de grandes families — une des klkves ktait la fille 
dugknkral Ivanoff,chef des armies bulgares dans les guerres 
balkaniques — il ktait naturel que leur gouvernement veil- 
l&t k  leur securitk.

La conclusion, presque unanimement tiree, etait que la 
Bulgarie prenait le parti de I'Entente ; la nouvelle s’en pro- 
pagea rapidement dans la ville et fit spkcialement impression 
sur les Turcs. Le D* Patrick, president du College de Cons
tantinople, convia Mtivement ses kleves bulgares k  une 
rkunion de fin d’annke, a laquelle j ’assistai. Ce fut une trisle 
assemblke, rappelant plutftt un enterrement que la fete 
liabituelle. Je trouvai les jeunes filles dansun ktat de nerfs 
presque maladif; elles croyaient toutes que la guerre ktait 
imminente et qu’on les expkdiait chez elles, uniquement 
pour les empkcher de tomber aux griffes des Turcs. Elles me 
firent si grand’pitik que nous les emmendmes k  l’ambassade 
amkricaine, ou nous pass&mes tous une soirke charmante. 
Aprks le diner, nos jeunes hfttesses ayantskchk leurs larmes,
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nous firent entendre un grand nombre de leurs belles chan
sons nationales, et ce jour, dont Faube s’etait lev£e si triste- 
ment, se termina gaiement. Le lendemain, elles prenaient 
toutes le chemin du retour.

Quelques semaines plus tard, le ministre bulgare me ra- 
conta que le gouvernement avait rappele les etudiants, dans 
un but purement politique. II n’y avait pas alors de proba- 
bilite immediate de guerre, dit-il; mais il fallait faire com- 
prendre a l’Allemagne et a la Turquie qu’une alliance avec 
l’Entente etait toujours possible ; comme nous nous en 
doutions tous, le cabinet de Sofia la mettait pour ainsi dire 
« aux encheres ». La situation tenait tout entiere dans 
Fattribution a la Bulgarie de la Macedoine ; Koloucheff lui- 
meme Faffirmait hautement. Dans nos entretiens, il se fai- 
sait Γέοΐιο de FojDinion publique de son pays, soutenant que 
celui-ci avait loyalement gagne cette province dans la pre
miere guerre balkanique, que les Puissances avaient injus- 
tement permis qu’il en fut depouille, que la Mecedoine 6tait 
bulgare ethniquement, aussi bien que par sa langue et ses 
traditions, et qu’il n’y aurait pas de paix durable dans les 
Balkans tant qu’elle ne serait pas restituee a ses possesseurs 
legitimes. Or le tzar Ferdinand exigeait plus qu’un engage
ment, executable apres la conclusion de la guerre ;il deman- 
dait Foccupation immediate; ceci accompli, il joindrait ses 
forces a celles de l’Entente. Il y avait deux gros enjeux dans 
la partie qui se jouait alors aux Balkans, Fun etait la Ma
cedoine reclamee par la Bulgarie, et l’autre Constantinople, 
dont la Russie 6tait resolue a s’emparer. La premiere se 
montrait toute disposee a ce que la seconde eut Constan
tinople, si elle-m£me avait l’assurance d’obtenir la Mace
doine.

On donnait a comprendre que le Grand 6tat-Major bul
gare avait des plans tout prets pour la prise de Constant 
tinople, et qu’il les avait soumis a l’Entente; d’apres ce 
programme, une armee bulgare de 300.000 hommes mettrait 
le siege devant Constantinople vingt-lrois jours apres la 
mobilisation des troupes. Mais des promesses relatives a la
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Macedoine ne sufficient pas ; le gouvernement kulgare en 
r&lamait la mise h execution prdalable. II reconnaissait les 
difficult^ de la position des Allids, et savait bien que la 
Serbie et la Gr ĉe ne renonceraient pas volontairement a 
la Mac6doine; il ne pensait pas davantage que les Allies 
oseraienl leur reprendre ce pays de force. Dans ce cas, il 
estimait possible que la Serbie fit une paix s0par£e avec les 
Puissances centrales. D’autre part, il s’opposerait & ce que 
la Serbie re$(it la Bosnie et l’Herz£govine, en compensation 
de la perte de la Macedoine, car une Serbie agrandie repr6- 
sentait pour lui un danger constant, en mSme temps qu'elle 
compromettait la paix future des Balkans. En cons£quence, 
la situation 6tait extr^mement difficile et compliquee.

Un des hommes les mieux inform6s-en Turquie itait 
Paul Weitz, le correspondant de la F r a n k f u r t e r  Z e i l u n g ,  

et dont les fonctions d6passaient celle d’un simple journa- 
liste. Weitz avait reside pendant trente ans & Constantino
ple, il poss6dait la connaissance intime des affaires turques, 
et 6tait le confident et le conseiller de l’Ambassade alle- 
mande; son r61e 6tait actuellement presque diplomatique. Il 
avait r^ellement έ ΐ έ  l ’un des agents les plus influents de 
la penetration allemando en Turquie ; on disait couramment 
qu’approchant chaque personnalit0 del’Empire turc, il pou- 
vait l’appr6cier a sa juste valeur et saurait comment en 
tirer parti. J’eus plusieurs entretiens avec lui au sujet de 
la Bulgarie, durant ces journ£es critiques d’aout et du d£but 
de septembre. Il r6p0ta maintes fois que ce n’dtait point 
certain qu’elle se joindrait a l’Allemagne. Cependant le 
7 septembre, il vint me communiquer une nouvelle impor- 
tante. La situation avait chang0 pendant la nuit. Le baron 
"Neurath, le conseiller de l’Ambassade allemande & Cons
tantinople, etait all6 h  Sofia, et le r^sultat de sa visite etait 

^ffa signature d’un accord, par lequel la Bulgarie devenait 
Γβΐΐϊέβ de l’Allemagne.

L’Allemagne, me dit Weitz, avait conquis la Bulgarie en 
faisant des concessions que l’Entente n’avait pas pu, ni 
voulu promettre; elle lui avait assur6 la possession imm6-
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diate d’une partie de ce qu’elle convoitait. La Serbie avait 
refuse de ceder sur le champ la Macedoine a la Bulgarie; la 
Turquie par contre, venait de livrer une portion de son Em
pire. Le territoire en question dtait, il est yrai, insignifiant, 
mais il possedait de grands avantages stralegiques et son 
abandon representait pour la Turquie un riel sacrifice. La 
Maritza, a quelques milles au nord d^Enos, fait uncoude, puis 
revient vers l’ouest, encerclant une etendue de 1.000 milles 
carres environ, dans laquelle se trouvent les villes impor- 
tantes de Demotica, Kara-Agatch, et la moitid d’Andri- 
nople. Ge qui augmente la valeur de ce territoire, c’est 
qu’en outre il renferme pres de cinquante milles de la 
voie ferree reliant Dedeagatch a Sofia. On sait que cette 
ligne de chemin de fer, a l’exception des cinquante milles 
en question, est construite en territoire bulgare ; le mo- 
deste tronQon, qui s’allonge a travers la Turquie, coupe 
les communications de la Bulgarie avec la Mediterranee. 
Naturellement, la Bulgarie le convoitait ardemment, et la 
Turquie le lui remettait maintenant. Cette cession eclair- 
cissait toute la situation balkanique et scellait Talliance 
bulgare-turco-austro-allemande. En plus du chemin de fer, 
la Bulgarie obtenait la partie d’Andrinople situee a l’ouest 
de la Maritza. Comme supplement, bien entendu, elle rece- 
vraitla Macedoine, des qu’elle-mdme et ses allies l’auraient 
occupee militairement. Je vois encore l’exultation de Weit*z 
quand cet accord fut signe. « Tout est regie, m’annon^a-il; 
la Bulgarie a decide de faire cause avec nous. Les derniers 
arrangements ont ete pris la nuit derniere a Sofia. »

Les Turcs aussi ^taient grandement satisfaits; pour la 
premiere fois ils voyaient une issue a leurs difficulles. L'al- 
liance bulgare, me dit Enver, le§ delivrait d'un immense 
souci. « C’est a nous, Turcs, m’expliqua-t-il, que revient 
l’honneur d’avoir amene la Bulgarie au c6te des Puissances 
centrales. Elle ne serait jamais venue a notre aide, si nous 
ne lui avions pas cedd cette rdgion. En la lui livrant immd- 
diatement, avant la fin de la guerre, nous avons prouvd 
notre bonne foi. C’dtait tres dur pour nous, naturellement,
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et surtout de renoncer k une partie de la ville d'Andrino- 
ple, mais cela en valait la peine; en rdalitd, nous avons 
troqud ce territoire en dchange de Constantinople, car si la 
Bulgarie ne s’dtait pas jointe k nous, nous aurions perdu la 
capitale. Voyez do combien nous avons amdliord notre si
tuation ! II nousfallait immobiliser plus de 200.000 hommes 
& la frontidre bulgare, en prevision d’une attaque possible 
de sa part. Nous pouvons maintenant les transporter dans 
la pdninsule de Gallipoli, et nous opposer k l’expedition des 
Allids. Le manque de munitions entravait fortement notre 
action aux Dardanelles ; mais la Bulgarie, l’Autriche et 
FAllemagne vont faire une attaque commune contre la Ser- 
bie, qui mettra en quelques semaines cette nation entidre- 
ment k leur merci Ainsi, nous aurons un chemin de fer 
direct entre Constantinople et les empires austro-allemand ; 
nous pourrons recevoir toutes les munitions dont nous avons 
besoin. Avec la Bulgarie de notre cbte, aucune attaque par 
le nord ne peut dtre faite contre Constantinople; nous avons 
ddifid un rempart inexpugnable, qui nous ddfend de la 
Russie. Je ne nie pas que la situation ne nous ait causd beau- 
coup d’inquietude; nous craignions que la Grece et la Bul
garie ne s’unissent, ce qui aurait entraind la Roumanie. Dans 
ce cas, c’etait la fin de la Turquie; nous eussions dtd pris 
dans un etau. A present, une seule tkche nous reste k ac- 
complir : jeter a la mer les Anglais et les Franiais qui se 
trouvent aux Dardanelles; disposant de tous les soldats et 
de toutes les munitions ndcessaires, cela ne nous demandera 
pas longtemps. Nous avons abandonnd ce morceau de ter
ritoire, parce que nous comprenions que c'dtait le moyen 
de gagner la guerre. »

Le resultat confirma, presque dans chaque ddtail, les pro- 
phdties d’Enver. Trois mois plus tard, la Bulgarie acceptait 
l’app&t que lui offrait l’Allemagne, l’Entente admettait la 
defaite et relirait ses troupes des Dardanelles, et, par cette 
relraite la Russie, virluellement la force numdrique la plus 
importanle de l ’Entente, le pays qui,bien organisd et appro- 
visionne, lui e6t assurd un triomphe rapide, disparaissait



du theatre de la guerre, en tant que facteur vital. Quand 
les Anglais et les Frangais quitterent Gallipoli, ce puissant 
navire demote, allant a la derive, se debattait dans l’anar- 
chie, la dissolution et la mine.

Les Allemands cel0brerent ce triomphe selon leurs ha
bitudes ; pour eux, le 17 janvier 1916 marqua une des 
dates importantes de la guerre. II y eut de grandes r6jouis- 
sances a Constantinople, car le premier express balkani- 
que, ou comme l’appelaient les Allemands le Balkanzug, 
devait arriver dans Tapres-midi! La gare etait pavoisee et 
fleurie, et toute la population allemande et autrichienne de 
Constantinople, y compris le personnel des ambassades, 
s’y trouvait assemblee pour assister a Fentree du train. 
Quand il stoppa, au milieu de la foule, des milliers de 
<\ hochs » lances par des gorges rauques le saluerent.

Depuis ce 17 Janvier 1916, le Balkanzug a fonctionne 
regulierement, entre Berlin et Constantinople, jusqu’en 
septembre 1918. Les Allemands le consideraient comme 
une ramification indispensable du nouvelEmpire allemand, 
aussi durable que la ligne de Berlin a Hambourg 1
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RETOUR DU TURC AU TYPE PRIMITIF

La retraite de la flotte alli6e, qui combattit aux Darda
nelles, eut des consequences que Ton ne soup^onne mfime 
pas encore complktement; l’une des plus importantes fut 
d’isoler l’Empire turc des nations d’Europe, a l'exception 
de l’Allemagne et* de l’Autriche. L'Angleterre, la France, 
la Russie, l’ltalie, qui pendant un sikcle l’avaient tenu en 
tutuelle perdirent par lk tout moyen d’influence ou de 
contrdle. Par contre les Turcs s’apercevaient qu’une sirie 
d^vSnements prodigieux venaient de les transformer en 
nation libre, eux les opprim6s de la veille. Enfin, aprks tant 
d’ann^es de contrainte, il leur £tait permis de vivre confor- 
-m6ment k leurs propres inclinations et de gouverner leurs 
peuples selon leur bon plaisir. La premikre manifestation 
de ce retour k l’existence nationale fut un drame qui, k ma 
connaissance, est le plus terrible de l’histoire uni verse lie. 
La Nouvelle Turquie, affranchie de la surveillance occiden
ta l, cel^bra sa renaissance en assassinant prks d un million 
de ses propres sujets.

J’aurais peine a exag6rer l’effet que lichee de la flotte 
allide produisit sur les Ottomans; ils estimkrent avoir rem- 
port6 la victoire d0cisive; pendant plusieurs sikcles, disaient- 
ils, la flotte britannique avait 6t£ la reine des mers et 
o’6taient eux qui lui infligeaient aujourd’hui ses premiers 
grands revers. Dans leur orgueil, les leaders jeunes turcs 
voyaient d6jk la risurrection integrate de leur pays; celui- 
ci, que mena$ait la d0cadence, recommen$ait soudain une
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existence nouvelle et glorieuse. Fiers et arrogants, ils ose- 
rent regarder de haut le peuple qui leur avait enseignS la 
guerre moderne, ils se montraient extremement irrit£s 
quand on leur rappelait quails devaient aux Allemands une 
partie de leurs succes.

« Pourquoi estimerions-nous avoir des obligations envers 
eux ? me disait Enver; qu'ont-ils fait pour nous, en com- 
paraison de ce que nous avons fait pour eux; ? Ils nous ont 
prete un peu d'argent, nous ont envoye quelques officiers: 
c’est vrai; mais considerez nos services! Nous avons vaincu 
la flotte britannique, chose impossible aux Allemands et a 
aucune autre nation. Nous avons poste de puissantes armies 
au Caucase et y avons retenu de nonibreuses troupes russes 
qui eussent pu etre envoyees sur le front occidental. Nous 
avons egalement oblige l’Angleterre a maintenir des forces 
importantes en Egypte, en Mesopotamie, et, de eette maniere, 
alfaibli les contingents allies en France. Non, les Allemands 
n’auraient jamaisremporte leurs victoires sans nous; lepoids 
de la reconnaissance leur incombe entierement. .»

Les milieux ofiiciels en Turquie partageaient cette con
viction, qui ne tarda pas a exercer sa repercussion, tant sur 
la vie nationale que sur Forientation de la politique. Le 
Turc est essentiellement fanfaron et l&che; il est.cou- 
rageux eorame un lion tant que les choses vont bien pour 
lui, mais rampant, vil et sans energie, si les revers l’ac- 
cablent. Maintenant que les hasards de la guerre favori- 
saient erddemment l’empire, un type entierement nouveau 
nFapparaissait. L^Ottoman timide et craintif, cherchant son 
chemin avec precaution a travers les meandres de la diplo
matic occidental, et t&chant de profiter des divergences 
d’opinions des grandes puissances, fit place a un personnage 
arrogant, hautain, presque audacieux, orgueilleux, affirmant 
ses droits, r6solu a vivre sa propre vie, et manifestant un 
mepris absolu pour les Chretiens. «Passistai reellement a une 
transformation remarquable, au point de vue psychologique, 
— un exemple presque classique de retour au type primitif. 
L’individu en haillons, malpropre, du xx‘ si6cle disparais-
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sait, decouvrant l’ancitre du xiv* et du xv* siedes, celui 
qui, laissant sa forteresse asiatiqvle, avail vaincu les peu- 
ples s’opposant h ses conquetcs, et avait fonde en Asie, en 
Afrique et en Europe un des plus vastes Empires que 
rUnivers ait connu. Pour apprdcier ft leur juste valeur ces 
nouveaux Talaat bt Enver, ainsi que les ev6ncments qui 
se d6roulerent ensuite, il est nicessaire de comprendre le 
Turc, qui, sous Osman et son successeur, imposa au monde 
entier une puissante, mais destructive domination. II faut 
concevoir que la base de sa mentality est un profond m6pris 
de toutes les autres races, combine avec un orgueil insense. 
Le terme courant par lequel il designe le Chretien est celui 
de « chien »; expression qui, dans son esprit, n’est pas une 
simple figure de rhetorique ; il regarde actuellement ses 
voisins europ6ens comme bien moins dignes de considera
tion que ses propres animaux domestiques. « Mon fils, ra- 
contait frequemment un vieux Turc, voyez-vous cetroupeau 
de pores ? Il y en a de blancs, de noirs, de grands, de petits; 
ils different les uns des autres sous certains rapports ; 
pourtant ce sont tous des pores. Ainsi en est-il des Chre
tiens. Ne vous y trompez pas, mon fils; ces Chretiens peu- 
vent porter de beaux vetements, leurs femmes etre tres 
belles h regarder, avec leur peau blanche et magnifique ; 
beaucoup d'entre eux sont tres intelligents et ils b&tissent 
des villes merveilleuses et creent, ce qui semble etre, de 
grands fitats. Mais rappelez-vous que sous cet exterieur 
eblouissant, ils sont tous pareils, ils ne sont que des 
pores. »

La plupart des etrangers ont l'impression que ce juge- 
ment est general. Le Turc peut etre d’une politesse obse* 
quieuse; on.sent,instinctivement,qu’il regarde un Chretien, 
meme s’il est son ami, comme une chose impure. Tels sont 
les principes d’apres lesquels, depuis des siecles, les Otto
mans ont regie leurs rapports avec leurs sujets asservis. 
Cette horde sauvage, descendue des plaines de I’Asie cen- 
trale comme une trombe, a submerge la Mesopotamia et 
I’Asie-Mineure, conquis l'Egypte, et pratiqueraent toute



l’Afrique da Nord, puis a fondu sur l’Europe, ecrase les 
nations-balkaniqnes, occupe une grande partie de la Hon- 
grie et port£ meme les avant-postes de son Empire jusqu’au 
sud de la Russie. Autant que je puis en juger, les Turcsde 
cette periode lointaine n’avaient qu’une seule grande qua
lity : le genie militaire ; ils furent de braves combattants 
fanatiques et tenaces, exactement comme le sont leurs des
cendants. Selon moi encore ils sont, dans l’histoire, Tillus- 
tration la plus parfaite du bandit politique, car ils n’ont 
jamais eu de civilisation propre. L’alphabet, comme l’art 
d’ecrire, leur etait inconnu; partant ils n’avaient ni livres, 
ni poetes, ni art, ni architecture; ils n'edifierent ni villes 
ni gouvernement regulier. Ne connaissant d’autre loi que 
celle de la force, ils ne furent ni agriculteurs, ni colons; ils 
netaient que des cavaliers barbares, des maraudeurs; pour 
eux la victoire consistait a ecraser des peuples qui leur 
^taient superieurs et a les piller. Aux xiv9 et xv® siecles, ils 
envahirent le berceau de cette civilisation moderne, qui a 
donn6 a l’Europe sa religion et, dans une large mesure, sa 
culture. A cette epoque, plusieurs nations y jouissaient de 
la paix et de la prosperile. La vallee de la Mesopotamie 
abritait une importante et laborieuse population d’agricul- 
teurs ; Bagdad etait renommee par sa grandeur et ses ri- 
chesses, Constantinople etait plus peuplee que Rome ; la 
region balkanique, de meme que l’Asie-Mineure, comptait 
plusieurs fitats puissants. Les Turcs s^abattirent sur eux 
comme une force destructive, irresistible. En peu d’annees, 
la Mesopotamie ne fut plus qu’un desert; les grandes cit6s 
de Test se virent reduites a la misere, et leurs habitants 
furent traites en esclaves. Et c’est de ces vaincus, qu’ils 
m6prisent siouvertement, quhls tiennent pratiquement tous 
les bienfaits de la civilisation dont ils jouissent depuis cinq 
si6cles. Leur religion vientdes Arabes ; leur langue a obtenu 
une certaine valeur litteraire, gr&ce a la contribution de 
quelques elements perses et arabes; ils ecrivent d’ailleurs en 
caracteres arabes; le plus beau monument architectural de 
Constantinople, la mosqu£e de Sainte-Sophie, etait aTorigine
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une 6glise chr£tienne, et toute I’architecture turqueest ma· 
nifestement issue de l’art byzantin; le mlcanisme commer
cial et induslriel est toujours demeurt aux mains dee peuples 
asservis, Grecs, Juifs, Armenians etArabee. Les Turcs n’ont 
que de faibles notions de l'art ou des sciences europ^ennes; 
ils ont fondt§ t v b s  peu de maisons d’£ducation, et leur igno
rance est notoire; il en r£sulte que la mis^re et la salete ont 
atteint chez eux un degrii qu’on ne trouve dans aucune autre 
contr^e. Les pay sans vivent dans des cabanes fangeuses, 
n’ayant ni lit, ni chaise, ni table, pas m£me d’ustensiles 
pour manger leurs aliments, pas de v£tements, sauf les 
quelques loques insuffisantes qui couvrent leur corps et 
qu’ils portent habituellement de longues ann^es durant.

Avec le temps, les Turcs ont pu s’assimiler quelques- 
unes des idees de leurs voisins europ£ens et arabes, mais 
une d’elle leur est toujours Γββΐέβ £trangere, c’est qu'un 
peuple vaincu ne soit pas r^duit k  l’esolavage. Quand ils pre- 
naient possession d’un pays, ils y trouvaient une certaine 
quantit6 de chameaux, de chevaux, de buffles, de chiens, de 
pores et d’̂ tres humains ; de tous ces 6tres vivants, ils 
consid0raient com me le moins important celui dont ils se 
rapprochaient physiquement le plus. II devint proverbial 
chez eux de dire que la valeur d'un cheval, dun cha- 
meau etait bien sup6rieure k  celle d’un horn me ; ces 
animaux coutaient de l’argent, tandis qu’il 6tait facile de 
contraindre au travail les nombreux Chretiens infid£les, 
qui peuplaient l’empire. Le nom habituel par lequel ils d6- 
signaient le Chretien £tait r a y  a h ,  qui signifie b t̂ail. II est 
vrai que les anciens sultans accordaient certains droits aux 
peuples conquis, ainsi qu'aux Europdens ; en r6alit£, ces 
concessions refl£taient automatiquement le m£pris dans le
quel etaient tenus tous les non-musulmans. J’ai ddfini plus 
haut les « Capitulations », en vertu desquelles les stran
gers avaient leurs propres tribunaux, prisons, administra
tions. des postes et autres institutions. Ces privileges ne 
furent pas accord6s dans un esprit de tol£rance, mais uni- 
quement parce que les nations chr6tiennes etaient const-'



ddrees impures, et par cons6quent indignes d’avoir aucun 
contact avec. le systeme judiciaire et administralif de la 
Turquie; ce fut en application de ces principes, que les dif- 
ferents peuples^conquis, tels que les Grecs et les Armeniens, 
furent r^partis en « millets » distincts ou nations. L’atti- 
tude du gouvernement, a 1’egard de ses sujets chr^tiens est 
nettement caracteris^e par les reglements qu’il leur imposa. 
Les maisons habit6es par ces malheureux devaient etre 
d’apparence modeste, leurs eglises sans beffroi; ils n’avaient 
pas la permission de monter a cheval, privilege reserve au 
noble musulman pcelui-ci au surplus avaitle droit d’̂ prou- 
ver le tranchant de son sabre sur le cou des Infideles!

Peut-on imaginer un grand Etat traitant de la sorte, en 
depit du temps ecoul£, des millions et des millions de ses 
propres sujets. Pendant des siecles, les Turcs vecurent 
comme de simples parasites aux depens de ces laborieuses 
populations; ils les taxaient jusqu’a les ruiner, leur volaient 
leurs plus belles filles qu’ils entrainaient de force dans leurs 
harems, prenaient par centaines de mille les jeunes garQons 
et les enr0laient dans leurs armees. Je n’ai pas l’intention 
de decrire la servitude et l’oppression terrible qui regnerent 
pendant cinq siecles; mon seul but est d’insister sur cette 
idee innee chez le Turc musulman, quant aux individus de 
race et de religion difierentes des siennes, que ceux-ci ne 
sont pas des itres humains independants, mais de simples 
esclaves, auxquels la vie peut etre laissee tant qu’ils ser- 
vent leurs maitres, et qu’on a le pouvoir de faire disparaitre 
impitoyablement des qu'ils cessent d’etre utiles. Geite 
conception est fortifiee par le mepris de l'existence et un 
plaisir intense a torturer autrui, penchants habituels aux 
nations primitives.

Telles etaient les caracteristiques morales du Turc, au 
temps passe de sa grandeur militaire ; depuis peu son at
titude, vis-a-vis des strangers et des peuples qu’il avait 
r6duits a la servitude, s’etait en apparence modifiee. Son 
propre declin militaire et la facility avec laquelle les na
tions infideles avaient defait ses plus belles armees avaient
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forc0 le fier descendant d’Osman a respecter au moins leur 
bravoure.

L'6croulement de l’Empire, depuis une centaine d’anndes, 
la creation de nouveaux iltats tels que la Grece, la Serbie, 
la Bulgurie et la Roumanie, et la merveilleuse Evolution 
qui suivit Emancipation du joug turc de ces pays, n’ont 
fait qu’augmenter la haine ottomane pour le mkcryant; mais 
ces 6v0nements ont contribu0 k r6v6ler au vaincu sa valeur. 
Un grand nombre de Turcs fr^quentkrent dysormais les 
universes europ6ennes, les 6coles professionnelles, et de- 
vinrent des medecins, des chirurgiens, des jurisconsultes, 
ing^nieurs et chimistes, selon les methodes occidentales. 
Quel que put £tre le mypris de ces individus plus cultiv^s 
pour leurs compagnons chrytiens, ils ne pouvaient nier que 
les plus belles choses en ce monde, temporel au moins, ne 
fussent les produits de la civilisation europdenne et am6ri- 
caine. Et maintenant, une p6riode de l’histoire moderne 
demeur£e longtemps incomprehensible pour eux allait de* 
venir l’ideal des plus intelligents, de ceux qui s'intitulaient 
les progressistes.

Ils commencerent k parler subrepticement de « Consti
tution », « Liberte », « Gouvernement responsable » ; ils 
d6couvrirent que la Declaration de l’lndependance conte- 
nait des v6rit£s applicables, mfime a l’lslam, Ces esprits 
audacieux con^urent le r£ve de renverser le Sultan autocrate, 
et de substituer a son autority incontrdlable un systkme 
parlementaire. J’ai dejk dycrit Eclosion et l’avortement du 
mouvement Jeune Turc, sous l'impulsion de chefs tels que 
Talaat, Enver, Djemal et leurs associys du Comity Union 
et Progres; ce que je veux souligner ici est que le succes 
e6t presuppose une transformation complete de la menta
lity turque, specialement k l’̂ gard des nations jadis con- 
quises. Dans l’itat r6form6, les Grecs, les Syriens, les Ar- 
meniens et les Juifs ne devaient plus £tre regardys 
comme d’immondes Giaours ; ils auraient dysormais des 
droits et des devoirs 6gaux. Des agapes g^nyrales saluerent 
1’institution du nouveau regime ; des scenes de ryconcilia-
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tion delirante, dans lesquelles Turcs et Armeniens s’embras- 
serent publiquement, signalerent en apparence 1’union des 
populations, jadis antagonistes. Bayant de leur personne, 

'Talaat et Enver par exemple, visiterent des eglises chre- 
tiennes, se r£pandirent en actions de graces pour le nouvel 
ordre de choses; on les vit dans les cimetieres armeniens, 
versant des larmes sur les tombes des martyrs et leur pro- 
mettant vengeance. Les pretres armeniens, en retour, allerent 
prier pour les Turcs dans leurs mosquees. Enver Pacha 
visita plusieurs ecoles armeniennes, disant aux enfants que 
les vieux jours de luttes etaient passes a tout jamais, et 
que les deux peuples devaient a l’avenir etre fraternelle- 
ment unis. II y avait des sceptiques que ces demonstrations 
faisaient sourire, tandis que la constatation duprogres rea
lise portait les interesses eux-m^mes a croire que le para- 
dis terrestre etait retrouve.

Sous l’ancien regime, seul le maitre musulman etait au
torise a porter les armes et a servir dansl’armee ottomane ; 
car le metier de soldat etait trop viril et trop glorieux pour 
les meprisables Chretiens. Desormais, les Jeunes Turcs les 
inviterenta s’enroler sous leurs bannieres, sur le meme pied 
d’egalite qu’eux-memes ; en effet ils combattirent comme 
officiers et comme soldats, dans les guerres italiennes et 
balkaniques, se faisant remarquer de leurs chefs par leur 
bravoure et leur adresse. Les Armeniens avaient en outre 
joue un role marquant dans le mouvement Jeune Turc; ils 
croyaient δ la possibilite d’une Turquie constitutionnelle, et 
ils pr^feraient ce regime a la tutelle des grandes Puissan
ces europeennes, ou meme a leur independance; conscienls 
de leur superiorite intellectuelle et industrielle sur les Turcs, 
ils esperaient prosperer dans TEmpire, si on leur reconnais- 
sait un minimum de liberte, tandis que sous le contrble 
europeen ils pouvaient craindre la rivalite etrangere. La 
deposition du Sultan Rouge et l’etablissement d’un systeme 
parlementaire leur donnaient pour la premiere fois, depuis 
des siecles, Timpression d’etre des hommes libres.

Mais, comme je Tai dit plus haut, toutes ces aspirations
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s’0vanouirent comme un rive. Longtemps avani la guerre 
europ£enne, la democratie turque avait fait faillite. L’auto- 
ΓΪΙέ du nouveau Sultan etait plusqu'amoindrie, et l'ambition 
de rig6n6rer la Turquie d’aprds des donnees modernes avait 
0ehou£ ; les progressistes, pour tout resultat, n'avaient 
r6ussi qu’h s’emparer du pouvoir sous la direction de Taalat 
et d’Enver. Renomjant ii leurs aspirations d6mocratiques, 
ces hommes les remplayaient maintenant par une nouvelle 
conception nationale, qui consistait h  ressusciter le Pan· 
Islamisme, lequel excluait l’idee d’un traitement 6gal de 
tous les Ottomans. J'ai appele ceci une conception nouvelle; 
cependant elle n’etait nouvelle que pour les individus qui 
pr6sidaient alors aux destin6es de l’Empire, car c’etait en 
r^alite revenir au barbare ideal de leurs anc£tres. On vit 
bient6t que ces politiciens, qui parlaient de liberty, d*0ga- 
lit6, de fraternite et de constitution, n’etaient que des en- 
fants r6p6tant des phrases; ils n’avaient employe Je mot 
« democratie » que pour arriver au pouvoir. Apres cinq 
cents ans de contact intime avec la civilisation occidentale, 
le Turc demeurait exactement le m£me individu que celui 
qui emerges au Moyen Age des steppes de TAsiejil s’obs- 
tina comme lui a organiser un 6tat compose de quelques 
maitres, ayant droit de vie et de mort sur une multitude 
d’esclaves. Bien que Talaat,; Enver et Djemal appartins- 
sent & de tres humbles families, ils adopterent les idees 
gouvernementales des anciens Sultans; on decouvrit qu’une 
constitution theorique, et m^me de pieux p6lerinages aux 
eglises et aux cimetieres ne pouvaient deraciner le pr6jug6 
invetere chez ce peuple nomade, qu'il n’y a dans le monde 
que deux especes d’individus : le vainqueur et le vaipcu.

Quand le gouvernement turc abrogea les Capitulations 
et libera ainsi le peuple de la domination des puissances 
dtrangeres, il se rapprocha tout simplement de son ideal 
pan-islamique. J’ai parle des difficultes' que j’eus avec les 
membres du Cabinet au sujet des ecoles chretiennes ; leur 
resolution d’an^antir celles-ci, ou du moins de les transfor
mer en institutions nationales, n’etait qu’un detail dans la
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realisation de ce programme. 11s pretendirent que toutes
les firmes etrangeres ne devaient employer que du person
nel indigene, insistant pour qu’elles congediassent leurs 
commis, stenographies, ouvriers ou autres employes grecs, 
armeniens et juifs. Ils ordonnerent aux maisons de com
merce etrangeres de tenir leur comptabili'te en turc et j ’eus 
de la peine a obtenir un compromis, permettant de le 
faire en fran§ais et en turc. Le gouvernement ottoman alia 
jusqu’a refuser de traiter avec les representants du premier 
fabricant de munitions autrichien, si celui-ci ne s’associait 
pas avec un Turc. Leur xenophobie s’attaqua memeau lan- 
gage courant ; depuis des annees les strangers avaient 
adoptela langue frangaise; toutes les enseignes dans les rues 
dtaient imprimees en fpangais et en turc ; un matin, on 
decouvrit avec etonnement que les indications franQaises 
avaient ete enlevees et que les noms des rues, la direction 
des transports en commun et autres avis publics, etaient 
indiques dans ces bizarres caracteres turcs, que tres peu 
de personnes comprenaient. Ce changement provoqua. une 
grande confusion, mais les autorites souveraines refuserent 
de retablir l’usage de la langue detestee.

Non seulement les nouveaux maitres de Γ Empire revin- 
rent aux conceptions barbares de leurs ancetres, mais ils 
se porterent a des extremites devant lesquelles avaient re- 
culd les prudents Sultans; ils n’avaient dvidemment eu 
aucune consideftttion pour les peuples conquis, mais recon- 
naissant leur utilite, ils ne dedaignerent pas d’en faire leurs 
serfs : tandis que le Comite Union et Progres, sous la 
direction de Talaat et Enver, resolut maintenant de les 
supprimer entierement. Les anciens conquerants turcs 
avaient fait des Ghr6tiens leurs domestiques ; leurs descen
dants, ces parvenus, outrepasserent leurs enseignements, 
en decidant l’extermination en masse, le massacre des el6- 
ments non-musulmans, afin d’islamiser l'Empire.
■ Les premiers auteurs de ce projet politique ne furent pas 
Talaat et Enver ; l'homme qui le eonfut, dans le principe, 
dtait l’un des plus grands monstres dont il ait jamais dtd
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fait mention, lc Sultan Rouge, Abdul Hamid. II monta sur le 
tr6ne en 1870, it une plriode critique dans l'histoire de la 
Turquie. Au d^but de son r£gne, il perdit la Bulgarie ainsi 
que d’importantes provinces du Gaucase, les derniers vestiges 
de sa souverainetd au Montέnέgro, en Serbie et en Rouma* 
nie, et toute autoril6 effective en Bosnie et Ilerzigovine. 
Depuis longtemps deĵ i la Grece 6tait devenuc une nation 
ind^pendante, et les operations qui devaient arracher 
l’Egypte au joug ottoman 6taient entum£es. Quand le Sul
tan fit l’inventaire de son heritage, il put facilenient pr^voir 
le jour ou le reste de ses possessions passerait aux mains 
des Infidfcles. B’ou venait le d^membrement du vaste Em
pire turc ? La cause v6ritable, il est certain, est d’ordre 
moral ; mais aux yeux d’Abdul Hamid un seul fait fut Evi
dent : les Puissances europ^ennes £taient intervenues en 
faveur des nations captives. De tous les nouveaux royaumes 
tallies dans les etats du Calife, la Serbie — rappelons-le it 
son honneur eternel — est le seul qui ait conquis Ιιιΐ-ιηέιηβ 
son ind6pendance ; la Russie, la France et la Grande-Bre- 
tagne ont liberd tous les autres.

Et ce qui £tait arrive plusieurs fois pouvait encore se re
produce. Il restait, en effet, dans l’Empire ottoman une 
race assez forte pour aspirer virtuellement k  l'autonomie. 
Le nord-est de l’Asie-Mineure, confinant a la Russie conte- 
nait six provinces dans lesquelles la population armlnienne 
predominait largement ; d6ja sous Herodofe, cette contree 
portait le nom d’Armenie; et ses habitants actuels passent 
pour 6tre les descendants directs du peuple primitif qui la 
colonisa, il y a quelque trois mille ans. L’origine de ce peu
ple est si ancienne qu’elle se perd dans la fable et le mys- 
t6re; on a trouve sur les collines rocheuses entourant la 
ville de Van, la plus grande cit£ arm^nienne, des inscriptions 
cun6iformes qui porterent certains £rudits — en petit 
nombre, je dois l’admettre — it identifier la race arm6- 
nienne avec les Hittites de la Bible. Ce que Ton sait per- 
tinemment toutefois, c'est que depuis des si£cles cette race 
est la plus civilis^e et la plus industrieuse de la partie



orientale de l’Empire ottoman. Descendant de leurs mon- 
tagnes, les Armeniens se sont r^pandus dans les dominions 
du Sultan et forment un contingent important de la popu
lation de toutes les grandes villes. Partout ils sont apprecies 
pour leur zele, leur intelligence, leurs moeurs decentes; ils 
sont si superieurs aux Turcs, intellectuellement et morale- 
ment, qu’une grande partie du commerce et de Bin dus trie 
est passee dans leurs mains, detenant ainsi avec les Grecs, 
toute la force economique de l’Empire. Convertis ‘ an 
christianisme des le iv9 siecle, ils etablirent l’Eglise arme- 
nienne, qui est censee 4tre le premier dogme d'Etat re- 
connu.

En presence de persecutions, surpassant en horreur tout 
ce que Eon a jamais rencontre ailleurs, ces populations se 
sont cramponnees a la foi de leurs peres, avec une tenacite 
remarquable. Pendant quinze cents ans, ils ont vecu dans 
leur patrie, petit ilot de Chretiens environne de peuples ar- 
rieres, de religion et de race hostiles, et durant ce temps 
l’histoire des generations successives n’a ete qu’un long 
martyre. Le territoire qu’ils habitent forme trait ^d’union 
entre TEurope et l’Asie; toutes les grandes invasions — 
des Sarrasins, des Tartares, des Mongols, des Kurdes et des 
Turcs — ont passe par leur paisible contree. Ils furent ainsi 
depuis des siecles la Belgique de l’Orient. Pendant toute 
cette p£riode, les Armeniens se considererent non comme 
asiatiques, mais comme europeens. Ils parlent une langue 
indo-europeenne; ethniquement Eon estime qu’ilsdescendent 
des doctes Aryens, et le fait que leur religion est celle de 
l’Europe les a toujours portes a tourner leurs regards vers 
l’ouest, esperant que de la leur viendrait un jour le secours 
qui les delivrerait de leurs tortionnaires.

Lorsqu’en 1876, Abdul Hamid avait examine son domaine 
morcele, il estima que le point mena^ant etait l’Armenie. 
II s imagina, a tort ou h raison, que ce peuple, comme les 
Roumains, les Bulgares, les Grecs et les Serbes, aspirait 
a restaurer son independance nationale, et il savait que 
cette ambition serait accueillie avec sympathie par l’Europe
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/ et l'Amerique, Le traits de Berlin, qui avait mis fin & la 
guerre turco-ruase, contenait une clause accordant aux 
grandes puissances occidentals droit de protection sur les 
Arm6niens. Comment supprimer un tel danger ?...Un gou- 
vernement 6clair0, en leur reconnaissant un minimum de 
libertd, en respectant leurs vies et leurs biens, ainsi que 
leurs droits civile et religieux, en eht sans doute fait des 
sujets paciiiques et loyaux. Mais nul Turc ne pouvait s’61e- 
ver jusqu’a pareille conception politique. Au lieu de cela, 
Abdul Hamid decida que le probleme ne pouvait Stre r6- 
solu que d’une seule fâ on : par la violence. L’extermination 
de deux millions d’hommes, de femmes et d’enfants, au 
moyen de massacres organis£s et dirig£s par l’Etat, lui ap- 
parut corame le seul moyen d’emp£cher le morcellement 
futur de l’Empire.

11 y a aujourd’hui pres de trente ans que la Turquie d6- 
fie l’humanite par ^application de ce regime. En Europe et 
en An^rique, nous entendimes parler de ces eveneraents 
quand ils atteignirent des proportions particulterement 
raonstrueuses, comme en 1895-90 lorsque 200.000 Arm6- 
niens environ furent immol6s. Pendant toute cette piriode, 
l’existence de ce peuple n’a 6t6 qu’un perpdtuel cauchemar; 
les hommes furent assassin0s et depouilles, les femmes vio- 
l£es, les jeunes filles enlev6es et forc6es de vivre dans les 
harems turcs. Cependant Abdul Hamid ne r^ussit pas k  

mettre son dessin entierement k execution; eht-il agi k  son 
gr6, il eut massacre toute la nation dans une hideuse orgie; 
il le tenta en 1895, mais certains obstacles insurmontables 
se dress^rent devant lui, susc^s par l’Angleterre, la France 
et la Russie. Emu par ces atrocit6s, Gladstone, alors ftge 
de quatre-vingt-six ans, quitta sa retraite; il denon$a ces 
atrocitSs par de vigoureux discours, dans lesquels il traitait 
le Sultan de « grand assassin ». Le monde entier se souleva 
d’indignation et il devint 6vident que si le Commandeur 
des Croyants ne renon^ait pas h ses proc£d0s barbares, 
PAngleterre, la France et la Russie interviendraient : il 
comprit que, dans ce cas, les debris de son patrimoine ay ant
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surv£cu aux partages anterieurs, disparaitraient. Ainsi lui 
fallut-il abandonner son entreprise satanique; mais TArme- 
nie continue a endurer la lente agonie des persecutions im- 
pitoyables. Jusqu'a Texplosion de la guerre europeenne, pas 
un jour ne s’est ecoul0 dans les vilayets armeniens sans 
qu’il ne fut marqud par des outrages ou des meurtres. Le 
r£gime Jeune Turc, raalgre ses promesses de fraternite 
universelle, n'apporta aucun changement a cette cruelle 
situation. Quelques mois apres les agrapes decrites prece- 
demment, un des pires massacres eut lieu a Adana, dans 
lequel furent exterminees 35.000 personnes.

Et maintenant les Jeunes Turcs, qui avaient adopte un 
si grand nombre des idees d’Abdul Hamid, s’approprierent 
aussi sa politique armenien'ne. Leur ardeur a islamiser la 
nation semblait demander logiquement rextermination de 
tous les Chretiens, — Grecs, Syriens, et Armeniens. Quelle 
que fut leur admiration pour leurs valeureux ancetres, ils 
s’apercevaient aujourd'hui que ces grands guerriers avaient 
commis une lourde faute en negligeant, ainsi qu’il etait en 
leur pouvoir de le faire, d’an^antir les populations chre- 
tiennes. A leur avis, cette funeste erreur politique expli- 
quait torts les malheurs qui avaient accable la Turquie dans 
lps temps modernes. Si les premiers conquerants, en s'em- 
parant de la Bulgarie, avaient passe tous les Bulgares au 
ill de Tepee et peuple le pays de Turcs musulmans, il n^y 
aurait jamais eu de probleme bulgare et la Turquie n’eut 
pas perdu cette portion de son empire. De mdme, s’ils avaient 
extermine tous les Roumains, les Serbes et les Grecs, les 
provinces occupees maintenant par ces races seraient de- 
meurees parties integrantes du domaine du Calife. Ils com- 
prenaient l’etendue de la faute, mais aussi que Ton pouvait 
encore sauver quelque chose du desastre ; soit : aneantir 
tous les Grecs, Syriens, Arm£niens et autres Chretiens, trans
porter des families musulmanes dans les maisons et fermes 
des victimes ; tout cela afin de sauvegarder ce qui restart 
dela Turquie.

Cette importante rdforme n’exigerait pas la suppression
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de tous les vivants, II suffirait de choisir les filles lee plus 
belles et les plus saines, de les forcer k  se convertir au 
mahom£tisme et ii devenir les epouses ou concubines des 
fervents disciples du Prophdte. Leurs enfants seraient done 
des Musulmaus, qui r6genfereraient l’Empire corame autre
fois les janissaires l’avaient fait.Ces jeunes Arm6niennes re- 
pr6sentaient un superbe type de femme et les Jeunes Turcs, 
dans leur intuition de barbares, estimaient que le melange 
des deux races agirait sur 1'ensemble de la population k  la 
fa$on d’une experience eug6nique. Les jeunes gar^ons pour- 
raient £tre confine k  des families turques, qui les 6l£veraient 
dans l’ignorance de leur nationalite; ceux-la aussi il impor- 
tait de les conserver, car ils etaient le seul element sus
ceptible de former un contingent de valeur dans la nouvelle 
Turquie, dont s’elaborait la creation. Par contre, la plus 
eiementaire precaution k  prendre contre le developpement 
d’une nouvelle generation d’Armeniens, consistait k  tuer 
deliberement tous les hommes k la fleur de l’&ge, par con
sequent capables de produire l’espece maudite. Les vieil- 
lards, hommes et femmes, ne presentaient pas grand dan
ger pour l’avenir de la Turquie, car ils avaient dej& rempli 
leurs fonctions naturelles de la reproduction ; cependant 
s’ils devenaient genants, on les sacrifierait aussi.

A l’inverse d’Abdul4Iamid, les Jeunes Turcs pouvaient 
plus facilement mener & bien cette « sainte > entreprise ; 
la Grande-Bretagne, la France et la Russie s’etaient dres
s e s  sur le chemin de leur predecesseur, obstacle qui aujour- 
d’hui n’etait plus & craindre. Les Jeunes Turcs, comme je 
l ’ai dit, se croyaient vainqueurs des Grandes Puissances; 
par consequent, elles etaient incapables de s’immiscer dans 
leurs affaires interieures ; une seule aurait eu le droit de 
soulever des objections, e’etait TAllemagne. Or en 1898, 
quand tout le reste de l’Europe retentissait des accusations 
de Gladstone et demandait l’intervention, l’Empereur Guil
laume II etait alle a Constantinople, avait rendu visite* au 
« Sultan Rouge * et avait epingie ses plus hautes decora
tions sur sa poitrine, en lui donnant 1’accolade. Le m£me

m£kojrks dk l ’a^bassadeur morginthac
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empereur, qui avait ainsi agi en 1898, etait encore sur le 
tr6ne en 1915 et etait devenu l'allie de la Turquie. Pour la 
premiere fois au cours de deux siecles, les Turcs en 1915 
avaient a leur merci leurs populations chretiennes. L’heure 
etait enfin venue de rendre la Turquie aux Turcs.
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LA « REVOLUTION * DE VAN

La province turque de Van est situ£e it l’extr&nitii nord- 
est de l’Asie Mineure ; d’un c6t6 elle touche it la Perse, 
de 1’autre au Caucase ; la beauts de ses paysages, la ferti 
llt6 de son sol, la grandeur de ses souvenirs historiques la 
mettent au premier rang des pachaliks ottomans. La ciW 
de Van, capitale du vilayet, est b&tie sur la rive est du lac 
de ce nom ; c’est la seule grande vilLe d’Asie ού la popula
tion arm6nienne soit plus consid£rable que la musulmane. 
A l’automne de 1914, ses 30.000 &mes environ reprisen- 
talent une des soci6t0s les plus paisibles, heureuses et 
prosperes de la contr^e. Bien que Van, comrae tout autre 
territoire habile par des Arm6niens, eut subi ses p r̂iodes 
d’oppression et de massacre, le joug du conqu£rant y peso — 
relativement parlant — moins lourdement qu’ailleurs; son 
gouverneur turc, Tahsin Pacha, appartenait 'au tvpele plus 
6claire des fonctionnaires; ily  avait m6me eu des relations 
possibles de nombreuses ann ês durant, entre les Απηέ- 
niens, habitant les riches quartiers de la ville, et les Turcs 
et Kurdes, qui eux r£sidaient dans les huttes fangeuses des 
faubourgs musulmans.

La situation g£ographique de ce vilayet en faisait un 
centre strat^gique de valeur, de mime que Pactivit6 de sa 
population 0veillait la suspicion du gouvernement, car au 
cas ού la Russie eht voulu envahir la Turquie, la route la 
plus commode traversait cette province. La guerre ne durait 
que depuis peu lorsque surgirent des motifs d’irritation;
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les requisitions de fournitures pour l’armee frapper6nt plus 
lourdement les Chretiens que les elements mahometans h 
Van, comme ee fut le cas presque partout. Les Armeniens 
durent laisserles officiers turcs prendre tranquillement Tin- 
tegralite de leur betail, de leur bie et autres biens, quels 
qu’ils fussent, et accepter en echange des morceaux de 
papier sans valeur. Une tentative de desarmement general 
excita leurs legitimes apprehensions, qu’augmentait en outre 
le traitement brutal, inflige au Caucase a des soldats arme
niens. D^autre part, les Turcs se repandaient en accusations 
mensongeres contre la population chretienne, et en realite, 
lui imputait la responsabilite des revers subis au Caucase. 
Le fait qu’une partie des forces russes etait composee d'eie- 
ments armeniens provoquait chez eux un courroux sans 
borne ; or, sur la totalite des Armeniens, la moitie habite 
le Caucase russe et est par consequent soumise, comme les 
Russes, au service militaire ; les motifs de plainte ne se 
justifiaient pas, puisque ces recrues armeniennes etaient 
sujets bona fide du Czar. Cependant les Turcs soutenaient 
qu’un nombre considerable de soldats armeniens de Van et 
autres provinces, avaient deserte, franchi la frontiere et 
rejoint les armees russes, a la victoire desquels leur con- 
naissance des routes et du terrain avail fortement contribue. 
Bien que Texactitude de ces dires ne soit pas encore con
firmee, il n'est pas invraisemblable que de telles desertions 
— quelques centaines peut-etre — se soient produites. Au 
debut de la guerre, des agents du Comite Union et Progres 
vinrent a Erzeroum et a Van et demanderent a quelques 
notables de se rendre en Arm^nie russe, afin d’y provoquer 
des soulevements contre le gouvernement du Czar ; les 
Arm£niens ottomans s’y etant refuses, Tirritation generale 
augmenta. Le gouvernement turc a beaucoup insiste sur la 
« trahison » des Armeniens de Van et l’a meme alleguee 
comme excuse au traitement subs0quent de toute la race ; 
son attitude illustre une fois de plus la perversite du carac- 
tere ottoman. Apres avoir massacr6 des centaines de mille 
de ces malheureux dans Pespaee de trente ans, outrage leurs



femmes et leurs filles, les avoir ddpouillds et mallraitds de 
fagon inimaginable, les Turcs prdtendaient quand mime 
compter sur leur « loyautd » la plus scrupuleuse. Ce n'dtait 
pas un secret que, dans tout l’Empirc, les Armdniens sym* 
pathisaient avec l’Entente. € Si vous ddsirez savoir de quel 
c6td penche la balance de la guerre, remarquait un journal 
turc humoristique, vous n’avez qu’k regarder un Armd,nien. 
S’il sourit, c'est que les Allies triomphent; s’il est abattu, 
cela signifie que les Allemands sont victorieux. * 11 va de 
soi, que la ddsertion d’un soldat armdnien et son passage k 
l’ennemi constituaient un crime d’fitat et mdritaient d'dtre 
punis, mais sans que fussent violds les rdglements de tous 
les pays civilises. Ge n’est que dans l'esprit d'un Turc — 
et peut-dtre d'un Allemand — que cette faute pouvait dtre 
considerde comme ldgitimant les terribles traitements qui 
furent appliques.

Durant l’automne et l’hiver de 1914-1915, des signes prd- 
curseurs d’dvdnements graves se produisirent, ct cependant 
les Armdniens observdrent une retenue admirable. Depuis 
des anndes, la politique turque consistait k provoquer la 
rdbelliondes Chretiens, qui devenait alors leprdtexte comme 
l’excuse des massacres. De nombreux indices rdveldrent au 
clerge armdnien et aux leaders politiques que les Turcs 
voulaient employer leurs vieilles tactiques ; aussi, exhor- 
terent-ils le peuple au calme,lui recommandant de suppor
ter toutes les insultes, voire les outrages, avec patience, 
afin de ne pas fournir aux Musulmans l'occasion qu’ils 
cherchaient. « Bruleraient-ils mdme quelques-uns de nos 
villages, conseillerent-ils, ne vous vengez pas, car la des
truction d'un petit nombre de nos hameaux est prdfdrable 
au meurtre de la nation entidre. »

Au ddbut de la guerre, le cabinet de Constantinople rap- 
pela Tabsin Pacha, le gouverneur conciliant de Van et le 
rempla^a par Djevdet Bey, beau-frdre d’Enver Pacha. Cette 
mesure en elle-mdme dtait inquidtante. 11 y a toujours eu 
parmi les reprdsentants officiels de l’autoritd, une minoritd 
d’hommes qui n’admettent pas que Passassinat soit une
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politique d’etat, et auxquels on ne peut se tier pour exe- 
cuter strictement les ordres les plus sanguinaires du gou- 
vernement. En consequence, toutes les fois que l’on prepa- 
rait des massacres, il etait de regie d’61oigner d’abord ces 
serviteurs publics « peu dignes de confiance » et de les 
remplacer par des individus de soumission eprouvee. Le 
caractere du successeur de Tahsin rendait sa nomination 
plus alarmante encore. Djevdet avait passe la plus grande 
partie de sa vie a Van ; c’̂ tait un homme d’humeur chan- 
geante, bienveillant envers les non-musulmans un moment, 
hostile un autre, hypocrite, perfide et feroce, conformement 
aux pires traditions de sa race. II ha'issait les Armeniens; et 
le dessein, forme depuis longtemps par les Turcs de re- 
soudre le probleme des nationalites, lui etait franchement 
sympalhique. II nest pas douteux qu’il ne regut des ordres 
precis pour exterminer les Armeniens dans sa province ; 
mais tout d’abord, rien n’en facilita la mise a execution. 
Djevdet lui-meme etait absent, combattant les Russes au 
Caucase, et l’approche de l’ennemi commandait aux Turcs, 
par mesure de prudence, de ne pas maltraiter les Arme
niens de Van. Au debut du printemps. les Russes battirent 
temporairement en retraite. II est generalement de bonne 
tactique de poursuivre l’ennemi qui se retire ; aux yeux des 
officiers turcs, la retraite des Russes etait une heureuse 
chance, principalement en ce qu’elle privait les Armeniens 
de leurs protecteurs, et les laissaient a leur discretion. En 
consequence, au lieu de talonner l’ennemi, les troupes tur- 
ques se d£tournerent et envahirent leur propre territoire 
de Van. Au lieu de combattre l’armee russe, composee de 
soldats instruits, ils dirigerent leurs fusils, leurs mitrail
leuses et autres arihes contre les femmes, les enfants et les 
vieillards armeniens des environs de Van. Suivant leur cou- 
tume, ils reserverent les plus belles femmes aux Musul- 
mans, saccagerent et brhlerent les villages armeniens et 
massacrerent la population sans interruption pendant des 
journ£es. Le 15 avril, ils appelerent 500 jeunes gens 
d’Akantz, pour leur communiquer une ordonnnnce du Sul-
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tan; au coucher du soleil, on les conduisit hors da la ville, 
et cheque homme fut froidement tu£. On r£p t̂a cette pro
cedure dans presque quatre-vingts villages de la region nord 
du lac de Van ; en trois jours, 24.000 ArnxSniens furent 
mis k  mort de cette atroce fagon. Un simple Episode mon- 
trera la depravation inexprimable des methodes turques. 
Un conflit avant 0clate 5 Shadak, Djevdet Bey, qui dans 
l’intervalle etait revenu h Van, demanda h  quatre notables 
arm6niens d’aller dans cette ville et de t&cher de calmer la 
multitude. Ces hommes iirent le voyage, s'arrdtant k  cheque 
bourgade sur leur chetuin, exhortant chacun a respecter 
I’ordre publifc. Apres avoir accompli leur mission, les quatre 
voyageurs furent tues dans un village kurde.

Aussi quand Djevdet Bey, de retour k  son poste officiel, 
demanda que Van lui fournit immediatement 4.000 soldats, 
le peuple ne fut naturelleroent pas dispose a acceder k  sa 
requite. Si nous consid^rons les £v£nements ant^rieurs et 
ceux qui se passerent subsequent ment, nous n’aurons guere 
de doute surle but de cette demande. Djevdet, se confor
mant aux ordres de Constantinople, se pr6parait k extermi
ner toute la population, et en reclamant 4.000, hommes 
valides il n’avait d’autre intention que de les massacrer, 
afin de priver les autres habitants d’autant de d6fenseurs. 
Les Arm^niens, parlementant pour gagner du temps, 
offrirent de donner 500 soldats et de payer des exemptions 
en argent pour le nombre manquant ; mais Djevdet com- 
menga alors a parler tout haut de « rebellion » et de sa re
solution de Γ « £toufTer » k  tout prix. « Si les rebelles 
tirent un seul coup de fusil, d6clara-t-il, je tuerai tous les 
Chr6tiens, hommes, femmes et enfants, k  en avoir jusque- 
15. », et il designa son genou. Depuis un certain temps, les 
Turcs avaient construit des retrenchements autour du quar- 
tier armenien et les avaient garnis de soldats ; en reponse 
k  cette provocation, les Arminiens se mirent ti faire des 
priparatifs de defense.

Le 20 avril, une bande de soldats turcs s’empara de plu- 
sieurs femmes arm^niennes qui entraient dans la ville;
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deux Armeniens coururent a leur secours et furent tues sur 
le coup. Les Turcs ouvrirent ensuite le feu sur les fau
bourgs armeniens, avec des fusils et mSme de Fartillerie : 
une grande partie de la ville fut bient6t en flammes et un 
siege regulier organise. Les forces arm^niennes combat- 
tantes ne se composaient que de 1.500 homines ; ceux-ci 
n'avaient que 300 carabines et une provision de munitions 
tout a fait insufiisante, tandis que l’armee de Djevdet comp- 
tait 3.000 hommes, completement £quip6s et approvision- 
nes. Cependant les Armeniens lutterent avec le plus grand 
h^ro'isme et une ardeur merveilleuse, ils avaient peu de 
chance d'arreter leurs ennemis indefiniment, mais ils sa- 
vaient que des troupes russes cherchaient a se frayer un 
chemin jusqu’a Van, et leur seul espoir etait de tenir jus- 
qu a I’arrivee de ces renforts.

Commejene me pique pas d’etre un historien militaire, 
je ne peux decrire en detail les nombreux actes d’heroi'sme 
individuel, la cooperation des femmes armeniennes, l’ar- 
deur et l’energie des enfants, le zele plein d^abnegation des 
missionnaires americains, specialement du Dr Usher et de 
sa femme, ainsi que de Miss Grace H. Knapp, enfin les 
mille autres circonstances qui font de ce mois terrible une 
des pages les plus glorieuses de l’histoire contemporaine de 
TArmenie.

Ge qui est le plus remarquable, c’est que les Armeniens 
triompherent. Apres avoir lutte jour et nuit pendant pres 
de cinq semaines, l’armee russe apparut soudain et les 
Turcs s’enfuirent dans la campagne environnante, ou ils 
apaiserent leur eolere en massacrant d’autres villages sans 
defense. Le Dr Usher, chef de la mission medicale ameri- 
caine, dont l’hbpital a Van fut detruit par le bombardement, 
et qui fait autorite, declare qu’apres avoir chasse les Turcs, 
les Russes commencerent a recueillir et a incinerer les corps 
des Armeniens, qui avaient 6te assassines,dans cette pro
vince et qu’ainsi 55.000 cadavres furent brules.

J’ai retrace Thistcrique de la « Revolution » de Van, non 
seulement parce qu’elle marqua la premiere etape de la



tentative, m£thodiquement organis6e pour exterminer toute *■ 
une nation ; mais aussi parce que lee Turcs rejettent tou- 
jours sur ces 6v£nements la responsabil^ de leurs crimes 
ultdrieurs. J’aurai occasion de reparler de mes intercessions f 
aupr£s d’Enver, Talaat et consorts ; cheque fois que je les 
suppliais d’6pargner les Arm6niens, ils citaient invariable- 
ment en exemple les « rivolutionnaires » de Van, donnant I 
leur conduite coinme 6chantillon de la « perfidie » arm6- 
nienne. Ainsi^que le prouve ce r ĉit, la fameuse « Revolu
tion » ne fut que la courageuse resistance d’Arm^niens  ̂
r6solus k  sauver l’honneur de leurs femmes et leurs prop res 
vies, apr£s que les Turcs, en massacrant dee milliers de 
leurs voisins leur^eussent montrd quel sort les attendait.
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GHAPITRE XXIV

L’ASSASSINAT D’UNE NATION

L’extermination de la race armenienne en 1915 prdsentait 
certaines difficultes qui ne s’etaient pas produites lors des 
massacres de 1895 et autres annees. A cette epoque, les 
Armeniens ne disposaient guere de moyens de resistance, 
puisque Je metier militaire leur etait interdit et quails 
n’avaient meme pas le droit de posseder des' armes; on 
sait, qu’apres la victoire des revolutionnaires en 1908, la 
situation fut renversee et que desormais les autorites, dans 
la sainte ardeur de leur enthousiasme pour la liberte et 
l’egalite, appelerent les Chretiens sous les drapeaux. En 
consequence, au debut de 1915, chaque ville turque conte- 
nait des milliers d’Armeniens qui etaient adtant de εοΐ- 
dats exerces, munis de carabines, pistolets et autres engine 
de guerre; les operations de Van revelerent que ces hommes 
pouvaient faire bon usage de leurs armes. II etait aise de 
prevoir qu’un massacre des Armeniens prendrait, cette fois, 
le caractere d’une lutte et non plus de ces boucheries de 
victimes sans defense, qui avaient toujours ete si sympa- 
thiques aux Turcs. Pour l’accomplissement de ce dessein — 
l’extermination d’une race — il etait necessaire de prendre 
deux mesures preliminaires: reduire les soldats armdniens 
k Timpuissance et enlever leurs armes aux Chretiens dans 
chaque ville et chaque bourg. Avant de les dgorger, il 
fallait leur 6ter tout moyen de defense.

Au debut de 1915, les soldats armeniens furent soumis 
h un nouveau regime dans l’armee turque. Jusqu’alors, la



plupart d’entre eux itaient des combattants; maisk present, 
on les d^pouilla de leurs armes, et ils ne furent plus que 
des ouvriers. Au lieu de servir leur palrie dans rartillerie 
et la cavalerie, ils furent transform£e en eantonniers, voire 
en b£tes de somme. Portant des fournilures militaires de 
toutes sortes sur leurs ^paulcs, sous le poids desquelles 
ils chancelaient, stimulus par le fouet et la ba'ionnette des 
Turcs, ils 6taient forces de trainer dans les montagnes du 
Cauease leurs corps 6puis£s; oblig£s parfois, malgr4 leurs 
charges, de tracer leur chemin dans la neige ού ils enfon- 
$aient presque jusqu’k mi-corps. Ils vivaient pour ainsi 
dire en plein air, dormant sur la lerre nue — quand l*ai- 
guillon incessant de leurs surveillants leur permettait de 
dormir! Comme aliments, on ne leur donnait que des restes; 
s’ils tombaient malades en route, on les abandonnait lk ou 
ils s^taient laiss^s choir,' leurs oppresseurs turcs s’arritant 
peut-^tre assez longtemps pour leur voler tout ce qu’ils 
poss6daient — jusqu’k leurs v^tements. Des efforts surhu- 
mains permettaient-ils a quelques-uns de ces malheureux 
d'arriver k destination, il n’6tait pas rare qu’ils fussent 
massacres ensuite. Dans certains cas, on se d6barrassait des 
soldats arm^niens de fa ôn plus sommaire encore ; en eflfet, 
cela devint maintenant un usage presque courant de les 
tuer de sang-froid, en application d’une unique m t̂hode. 
Des escouades de 50 k 100 hommes £taient prises et lk, 
les victimes enchainees par groupes de quatre et conduites 
dans un lieu solitaire, k une petite distance de la ville; 
soudain, le cr^pitement des bailee remplissait l'espace, et 
les soldats turcs, qui avaient servi d’escorte, revenaient lu- 
gubrement au camp. Ceux qui 6taient envoy0s pour enter- 
rer les corps les trouvaient presque toujours completement 
nus, les Turcs les ayant, comme d’habitude, d6pouill£s de 
leurs v^tements. Dans certains cas dont j’eus connaissance, 
les meurtriers, par un raffinement de cruauti, avaient 
ajout6 aux souffrances de leurs victimes en les obligeant k 
creuser leurs lombes avant d’etre fusill^es.

Je cite ici un simple Episode, contenu dans un des rap-
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ports de nos consuls, et vers£ aujourd’hui aux Archives 
des Affaires Etrangeres americaines. Au debut de Juillet,
2.000 Armeniens ametes — nom sous lequel les Turcs 
designent les soldats rabaiss6s a l’emploi d’ouvriers — fu- 
rent renvoyes de Harpoot pour construire des routes. Les 
Armeniens de cette ville, comprenant la signification de 
cet ordre, intercederent aupres du gouverneur ; mais ce 
fonctionnaire soutint qu’il ne serait pas fait de mal a ces 
hommes et il pria meme le missionnaire allemand, M. Ehe- 
mann, de calmer la panique, lui donnant sa parole d’hon- 
neur que les ex-soldats seraient proteges. M. Eliemann crut 
le gouverneur et apaisa la crainte populaire. Cependant, en 
realite, la presque totalite fut exlermin£e et les corps de 
ces victimes jet6s dans une fosse commune. Un petit nom- 
bre reussit a s’echapper et c’est par lui que la nouvelle 
du massacre fut repandue dans le monde. Quelques jours 
plus tard, 2.000 autres soldats furent pareillement envoyes 
a Diarbekir. Le seul but, en les expedient en rase campa- 
gne, etait de pouvoir les tuer. Afin de leur rendre toute 
r£sistance ou fuite impossibles, on laissait syslematiquement 
ces pauvres creatures mourir de faim ; des agents du gou- 
vernement, prenant les devants sur la route, annongaient 
aux Kurdes l’approche de la caravane et leur commandait 
de faire leur devoir. Non seulement les hommes descen- 
daient en masses de leurs montagnes pour tomber sur ce 
regiment aflame et affaibli, mais les femmes venaient, armees 
de couteaux de boucher, afin d’acquerir « aux yeux d^Allah 
le merite d’avoir tue un Chretien ».

Ces massacres n’etaient pas des incidents isoles, j^en 
pourrais citer nombre d’autres tout aussi horribles que ce- 
lui relate ci-dessus ; dans tout l’Empire ottoman, un sys- 
tfeme methodique etait applique, en True d’aneantir tous les 
hommes valides, autant pour supprimer ceux qui auraient 
pu cr6er une nouvelle gen6ration, que pour faire de la par- 
tie la plus faible de la population une proie facile.

Si dpouvantables que fpssent ces massacres de soldats 
sans defense, ils pouvaient lire consideres comme la mise-
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ricorde et la justice elles m£mes, compares au traitement 
inflig6 aux Arm0niens soup^onn^s de cacher des arises. 
L’appoeition d'affiches dans les villages et villes comman
dant aux Chretiens d’apporter leurs armes au Quarlier G6- 
n6ral les alarm» grandement ; cet ordre ne s’appliquant 
qu’tt eux et non h  leurs voisins musulmans, ils comprirent 
le sort qui les attendait. Dans bien des cas, toutefois, le 
peuple ρβΓβόοαΙέ obiit passivement; les fonctionnaires lures 
s’empardrent joyeusement des carabines, qui itaiept la 
preuve qu’une * revolution * avait έ ί έ  projetSe, et jet6rent 
les victimes en prison, en les accusant de trahison. Des 
milliers ne livr^rent pas d’armes, simplement parce qu’ils 
n’en possedaient pas, tandis qu’un nombre sup6rieur encore 
refusa obstin^ment de s’en dessaisir, non parce qu’ils com- 
plotaient de se soulever, mais parce qu’ils se proposaient 
de d f̂endre leurs propres vies et l’honneur de leurs femmes, 
menacd d'outrages, ils ne l’ignoraient pas. Les supplices 
que subirent ces recalcitrants foment un des chapitres les 
plus hideux de Thistoire contemporaine. Beaucoup d’enlre 
nous s’imaginent que, depuis longtemps, la torture a cess6 
d’6tre une mesure administrative et judiciaire ; cependant 
je ne crois pas que les &ges les plus barbares pr£sentfcrent 
jamais de scenes plus horribles que celles qui se d0roul6rent 
maintenant d’un bout&l’autre de la Turquie. Les gendarmes 
turcs ne respectaient rien ; sous le pretexte de rechercher 
les armes cachees, ils saccageaient des eglises, profanaient 
les autels et les objets du culte et se divertissaient & paro- 
dier les ceremonies chr£tiennes. Ils battaient les pr£tres 
jusqu’a ce que ceux-ci perdissent connaissance, pretextant 
qu’ils encourageaient la sedition. Quand ils ne pouvaient 
decouvrir de munitions dans les eglises, ils armaient parfois 
les eveques et les pr£tres de fusils, de pistolets et d’£p6es, 
puis les traduisaient en conseil de guerre, sous l’accusation 
de possession d’armes prohibees par la loi, et les condui- 
saient ainsi dans les rues, dans le seul but de provoquer la 
colere fanatique de la foule. Les gendarmes ne traitaient pas 
mieux les femmes que les hommes. Tels cas sont enregis-
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tr^s, ou de malheureuses Armeniennes accusees de dissi- 
muler des armes, furent depouillees de leurs v^tements et 
fouettees avec des branches fraichement coupees, corrections 
qui n'etaient meme pas epargnees a celles qui allaient etre 
meres. Les viols accompagnaient si communement ces per
quisitions, qu'a Papproche de la police, les femmes et les 
jeunes filles armeniennes se r^fugiaient dans les forets ou les 
antres des montagnes.

Comme mesure preliminaire a ces operations, les hommes 
robustes des villages et des villes etaient arretes et con
duits en prison. La, leurs bourreaux mettaient une habilete 
infernale a les amener a se declarer eux-memes « revolu- 
tionnaires » et a reveler la cachette de leurs armes. Une 
pratique courante consistait a placer le prisonnier dans une 
piece dont les issues etaient gard^es par des Turcs. La pro
cedure commen^ait souvent par la bastonnade. Cette forme 
de torture est assez fr^quente en Orient: le bourreau frappe 
la plante des pieds du patient avec une mince baguette ; 
tout d’abord,la douleur n!est pas trop forte, mais a mesure 
que le supplice se poursuit avec lenteur, elle devient ter
rible ; les chairs gonflent, eclatent, et il n'est pas rare, 
qu’apres avoir ete sounds a pareil traitement les pieds doi- 
vent etre amputes. Les gendarmes Finfligeaient a la vic- 
time jusqu'a ce qu’elle s’evanouit ; ils la ranimaient en lui 
jetant de Feau au visage et recommenQaient. S’ils ne reus- 
sissaient pas a faire parler le malheureux, ils aVaient beau- 
coup d’autres moyens de persuasion ; ils lui arrachaient les 
sourcils et la barbe, puis les ongles · ils lui appliquaient 
sur la poitrine des fers rougis au feu, enlevaient les chairs 
avec des pinces chauffees a blanc et versaient ensuite du 
beurre bouillant ,dans les blessures. Parfois, les gendarmes 
clouaient les mains et les pieds du condamn6 sur des pieces 
de bois — evidemment en imitation de la crucifixion, et 
pendant que le martyr se tordait dans la douleur, ils 
lui criaient : « Dis maintenant a ton Christ de venir te 
secourir! »

Ces tourments barbares — et nombre d'autres que je
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renonce & d ĉrire — 6taient g£n0ralement pratiques pen*· 
dant la nuit. On postait & l’entour dee prisons des Turcs 
qui battaicnt du tambour et lan^aient des coups de sifflet, 
aiin que les cris pedants des victimes ne fussent pas en- 
tendus des voisins.

Dans des milliers de cas, les Arminiens tortures ainsi 
avaient refuse delivrer leurs armes, simplement parce qu'ils 
n’en possddaient pas. Toutefois, ne pouvant convaincre 
leurs bourreaux, ils prirent l'habitude, & leur approche, 
d’acheter des armes & leurs voisins turcs, afln de pouvoir 
les remettre et ĉhapper h  ces £pouvantables repr^sailles.

Un jour, je discutai ces proc£d6s avec Bedri Bey, le pr£* 
fet de police de Constantinople. Bedri d6crivit avec un plai- 
sir repugnant les tortures inflig6es; il ne cachait pas que 
le gouvernement en 6tait l’instigateur et, comme tous les 
fonctionnaires turcs, il approuvait ce traitement de la race 
abhorree. Il me raconta que les details des operations 
£taient discut£s aux reunions du ComiJ,6 Union et Pro- 
gr£s. Chaque nouvelle m6thode de martyre 6tait salute 
comme une d^couverte magnifique, et les membres assis
tant r^gulierement h ces conseils se perdaient en efforts 
pour inventer quelque chose d’original. Il me r6v£la ainsi 
qu’ils £tudiaient passionnSment les rapports de l’lnquisi- 
tion espagnole et autres monuments classiques de torture 
et adoptaient toutes les suggestions qu’ils y d^couvraient. 
Bedri ne me communiqua pas le nom de celui qui remporta 
le prix dans ce triste concours, mais en Armenie, Djevdet 
Bey, le Vali de Van dont j’ai signal plus haul l’activit6, 
avait la r£putation d’etre le plus inf&me parmi les bour
reaux ; dans tout le pays, il re$ut le sobriquet de « mar£- 
chal ferrant de Bashkal6 », car ce corinaisseur en cruaut6s 
avait invents, ce qui 6tait peut-etre le chef-d’oeuvre su
preme — de clouer des fers a cheval aux pieds de ses vic
times !

Cependant, ces exploits ne constitu&rent pas, ce que lee 
journaux du temps d^nommaient commun6ment les « atro- 
citds arm6niennes » ; ils n’6taient que les op6rations pr0a-
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Iables de ^extermination d’une race. Les Jeunes Turcs 
d^ployerent un genie supdrieur h celui de leur predecesseur, 
Abdul Hamid. L’ordre du Sultan depose etait uniquement : 
« tuer, tuer », alors que la democratic ottomane imagina 
un plan plus parfait. Au lieu de massacrer en bloc la na
tion armdnienne, elle rdsolut maintenant de la deporter. 
Dans la region sud et sud-est de l’Empire se trouvent le 
desert syrien et la vallde de la Mesopotamie. Bien qu’une 
partie de cette etendue ait prdsente jadis l’aspect d’une ci
vilisation florissante, apres cinq siecles de domination tur- 
que, elle n’est plus aujourd’hui qu’une region inculte, 
triste, desolee, sans villes ni bourgs, ni animation d'aucune 
sorte, peuplee seulement par quelques tribus de Bedouins, 
sauvages et fanatiques ; seul un labeur assidu, poursuivi 
de nombreuses annees, pourrait la transformer en un lieu 
habitable pour une population de quelque importance. Les 
chefs du gouvernement annoncerent maintenant leur in
tention de reunir les 2.000.000 d’Armeniens ou plus,, re- 
sidant dans les differentes parties de TEmpire, et de les 
conduire dans cette contree devastee et inhospitaliere. Cette 
mesure, prise de bonne foi, eut deja represente le comble 
de la cruaute et de l’injustice. Les Armeniens, pour la plu- 
part, ne sont pas agriculteurs ; ils ont surtout des aptitudes 
commerciales et industrielles ; quoiqu'un grand nombre 
d’entre eux cultivent des fermes et se louent comme ber- 
gers, beaucoup habitent les villes et les bourgs importants, 
et, comme je l’ai dit, constituent la force economique du 
pays. S’emparer de ces peuples par milliers et les envoyer 
dans une des regions les plus steriles de l’Asie eut ele une 
mesure spoliatrice des plus inhumaines.En realite les Turcs 
n’eurent jamais la moindre intention d’etablir les Armd- 
niens dans ce nouveau pays. Ils savaient que la grande 
majority des victimes n’atteindrait pas sa destination et que 
la soif et 1’inanition auraient raison de ceux qui v parvien- 
draient, ou bien encore qu’ils seraient tues par les tribus 
mahometanes et peuplades sauvages du ddsert. Le but ve
ritable de la deportation dtait le vol et la destruction ; elle
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n’itait en fait qu'une nouvelle mithode d’extermination. 
Quand les autoritis ottomanes donnkrent 1’ordre de ces 
deportations, elles dilivrkrcnt simplement l’arrdt de mort 
de toute une race; elles ie comprenaient bien ainsi et dans 
nos entretiens ne chercherent pas k s’en cacher.

Pendant le prinlemps et Pete de 1915, les operations se 
* poursuivirent. Parmi les plus grandes villes, seules Cons

tantinople, Smyrne et Aleppo furent epargnees ; tous les 
autres endroits, habites par une seule famille arminienne, 
devinrent aussit6t le thiktre de ces tragedies indescripti- 
bles. Rarement un Armenien, quels que fussent son edu
cation, sa fortune ou son rang social, fut dispense d’obiir. 
Dans certains villages, des affiches furent placardies,enjoi- 
gnant & toute la population armenienne de se presenter k 
un lieu public, k une heure determinee — generalement, 
un ou deux jours d’avance — ; dans certains cas, le crieur 
de la ville parcourait les rues, transmettant les instructions 
verbalement. Dans d’autres endroits encore, pas le moindre 
avertissement n’itait donne : les gendarmes survenaient 
dans une maison armenienne et ordonnaient k tous les 
habitants de les suivre ; iis emmenaient des femmes occu
pies k leurs travaux domestiques, sans leur permettre de 
changer de vitements. La police tombait tout d'abord sur 
elles comme l’eruption du Visuve surprit Pompei ; elles 
itaient forcies d’abandonner leur lessive, les petits itaient 
arrachis du lit, le pain restait dans le four k moitie cuit, le 
repas de famille mangi en partie, les enfants enlevis de 
leur classe, leurs livres demeurant ouverts k la Ιβςοη du 
jour, les hommes itaient obliges de laisser leur charrue 
dans les champs et leur bilail sur le versant de la mon- 
tagne. Des femmes memes, qui venaient d’etre mkres, se 
voyaient contraintes de se lever et de rejoindre la foule 
frappee de panique, leurs bkbks dormant dans leur bras. 
C’est a peine s’il leur itait possible d’attraper k la hkte un 
chkle, une couverture, peut-ktre quelques miettes de nour- 
riture ; et c’ktait tout ce qu'elles emportaient de leur 
foyer 1 A leurs questions a (Tolies : « ok allons-nous Ϋ » les
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gendarmes condescendaient seulement a repondre : « A 
I’interieur ».

Dans certains cas, il etait accorde quelques lieures aux 
expatries, exceptionnellement quelques jours, pour dispo
ser de leurs biens et de leurs ustensiles de menage ; mais 
la chose se reduisait naturellement a un simple vol. Ils ne 
pouvaient vendre qu’aux Turcs, et acheteurs comme ven- 
deurs, sachant qu’il leur fallait liquider en un jour ou deux 
le produit d’entassements d’une vie entiere, les prix obte- 
nus n’atteignaient qu’une faible fraction de la valeur des 
objets ; des machines k coudre etaient payees un ou deux 
dollars, une vache se vendait un dollar, l’ameublement 
suffisant pour toute une maison s’en allait pour une baga
telle. Souvent defense etait faite aux Armeniens de vendre 
et aux Turcs d’acheter, ιηέιηβ a ces conditions derisoires ; 
sous pretexte que le gouvernement se proposait de liqui
der leurs biens pour payer les creanciers qu’ils laisseraient 
inevitablement derriere eux, on mettait au garde-meuble 
leur mobilier ou on l’entassait sur les places publiques,puis 
on le livrait simplement au pillage de la population otto- 
mane, hommes et femmes. Ou encore, les fonctionnaires 
informaient les Armeniens qu’ils n’avaient pas le droit de 
vendre leur maison, puisque leur deportation n’etait que 
temporaire et qu’ils reviendraient apres la guerre. Mais a 
peine avaient-ils quitte le village, que des mohadjirs maho- 
metans — immigrants d'autres regions de la Turquie — > .
s’installaient dans leurs habitations. On les depouillait 
aussi de toutes leurs valeurs, argent, bagues, montres et 
bijoux pour les mettre soi-disant « en surete » dans les 
postes de police, jusqu’a leur retour; en v6rite le tout etait 
aussitbt distribue aux Turcs. Cependant tous ces vols 
n’etaient rien a c6te des scenes horribles et angoissantes 
qui se deroulaient constamment.

L’extermination systematique des hommes se poursui- 
vait : ceux, que les persecutions decrites plus haut avaient 
epargnes, etaient alors traites de fa^on plus odieuse. Avant 
le depart des caravanes, on avait pris l’hahitude de sepa-
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rer les jeunes gens de leurs families, de les attacher ensem
ble par groupes de quatre et de les conduire dans les fau
bourgs de la ville, pour dtre fusill£s. Ou bien on les pendait 
en public, sans les juger, pour le seul motif qu’ils 6taient 
Arm£niens. Les gendarmes s'en prenaient surtout a ceux 
qui avaient quelque £ducation ou quelque influence. Je 
recevai sans cesse des rapports de consuls am«5ricains et de 
missionnaires, au sujet de ces ex0cutions,dont je n’oublie- 
rai jamais certains details. A Angora, tous les hommes de 
quinze a soixante-dix ans furent arr6t6s, li6s par quatre et 
^mmenis sur la route de Caesarea ; apr6s avoir march  ̂
pendant cinq ou six heures, ils arrive rent dans hne vallee 
retire, ou des bandes de paysans turcs les attaquerent, 
armes de gourdins, marteaux, haches, faux, baches et 
scies, — instruments sup^rieurs aux canons et pistolets, 
prolongeant non seulement l’agonie mais encore ne depen- 
sant ni obus, ni poudre, ddclaraient les autorites avec sa
tisfaction. Ainsi fut exterminee toute la population male 
d’Angora, y compris tous les hommes riches et de bonne 
education, dont les corps mutil£s furent abandonnes aux 
b£les feroces de la vallee. Le massacre termine, paysans et 
gendarmes se reunirent dans le cabaret de l’endroit, pour 
y comparer leurs rapports et se vanter du nombre de 
« giaours » que chacun d eux avaient tu6.

A Trebizonde les victimes furent embarqu6es sur des 
bateaux et expedites dans la mer Noire, ou des gendarmes 
les rejoignirent, les .tuerent et jet6rent leur corps k la 
mer.

Par consequent, lorsque l’ordre etait donn6 aux carava- 
nes de se melt re en route, elles ne se composaient plus que 
de femmes, d’enfants et de vieillards. Tous ceux qui au- 
raient pu les secourir avaient ete precedemment ex6cut6s.
Et souvent lorsque la masse des exil0s s’̂ branlait, le pr6- 
fet de la cit6 leur souhaitait un ironique « bon voyage » .  

Avant de partir, on oifrait parfois aux femmes de se con- 
vertir au maliom t̂isme ; or, celles qui embrassaient la 
nouvelle religion n’0taient pas encore au bout de leurs
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souffrances. On les foryait a abandonner leurs enfants a un 
prdtendu « Orphelinat mahometan » afin d’y etre Aleves 
en disciples fideles du Prophete ; tandis qu’elles-mdmes 
devaient prouver la sincerity de leur conversion en renon- 
yant ϋ leurs maris chretiens pour epouser des Mahometans; 
toutefois si le pretendant n’etait point foncierement devot, 
lanouvelle convertie etait deportee malgrd ses protestations 
de foi islamique.

Tout d’abord, le gouvernement avait paru dispose a pro- 
teger ces masses en route pour l’exil: les officiers les divi- 
saient en convois de plusieurs centaines ou de plusieurs 
milliers. De temps en temps, les autorites civiles fournis- 
saient des chars a bceufs ού s’entassaient les meubles que 
les deportes avaient pu reunir a la hate. Un detachement 
de gendarmes escortait chaque convoi, en apparence pour 
le guider et le proteger. Des femmes, peu vetues, portant 
leurs enfants sur les bras ou sur le dos, cheminaient a cbte 
de vieillards qui marchaierit clopin-clopant, aides de leur 
b&ton. Des enfants couraient le long du cortege, amuses 
par ce qui leur senablait un nouveau divertissement. Qa et 
la quelque particulier, favorise de la fortune, emmenait avec 
lui un cheval ou un &ne ; parfois aussi un fermier avait pu 
sauver une vache ou une brebis qui s’avanyait peniblement 
a ses cdtds, tandis que tout un choix d’animaux domestiques, 
chiens, chats et oiseaux, completaient ce bizarre et lamen
table assemblage.

II en partait ainsi des milliers de villes et de villages 
armeniens, couvrant toutes les routes dans la direction du 
sud, soulevant k leur passage des nuages de sable et aban- 
donnant sur leur parcours des debris de toutes sortes : 
chaises, couvertures, draps, ustensiles de cuisine et autres 
objets encombrants.

Au depart, ces malheureux ressemblaient encore a des 
creatures humaines ; mais apr&s quelques heures, lorsque la 
poussiere du chemin avait fletri leur visage et leurs habits f 
et que la boue avait durci sur leurs pieds, souvent haras
ses de fatigue ou annihiles par la brutalite de leurs conduc-

»
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teurs, ils n’avaient plus l’air que d’animaux inoonnus et 
Itranges. Nlanmoins pendant prls de six mois, d’avril h 

octobre 1915, presque toutes lee grandes voies d’Asie Mi- 
neure dlborderent de ces hordes d’exills. On aurait pu les 
voir longeant les vallees, ou grimpant les flancs de presque 
toutes les montagnes, merchant et marchant encore sans 
savoir ou, sinon que chaque sentier men'ait h la mort. Vil
lages aprls villages, villes aprls villes, furent dlpouillls de 
leur population armlnienne, dans des conditions similaires. 
Pendant ces six mois, autant qu’on en puisse juger, environ
1.200.000 peisonnes furent dirigles sur le desert de Syrie. 
« Priez pour nous », disaient-ils en quittant les foyers que 
deux mille cinq cents ans auparavant leurs ancltres avaient 
fondes. « Nous ne vous reverrons plus sur cette terre, mais 
nous vous retrouverons un jour. Priez pour nous 1 »  Ils 
avaient h peine quittl le sol natal que les supplices com- 
men<;aient ; les chemins qu’ils devaient suivre n etaient que 
des sentiers de mulets ou se dkdoquait la procession, trans
formed en une cohue informe et confuse. Les femmes Itaient 
slparles de leurs enfants et les maris de leurs femmes. Les 
vieillards restaient derriere Ipuisls, les pieds endoloris. 
D’un autre cltl, les conducteurs de chars h  boeufs, aprls 
avoir extorqul a leurs clients leur dernier sou, les jetaient 
h terre, eux et leurs biens, faisaient demi touret s’en retour- 
naient au village, en quite de nouvelles victimes. Ainsi 
done en peu de temps tous, jeunes et vieux, se trouvaient 
forces de voyager a pied; et les gendarmes, que le gouver- 
nement avait envovls soi-disant pour protiger les exills, 
se transformaient en veritables bourreaux. Ils les suivaient 
bai'onnette au canon, eperonnant quiconque faisait mine de 
ralenlir l’allure. Ceux qui essayaient de s’arrlter pour re- 
prendre haleine, ou qui tombaient sur la route, brisls de 
fatigue, Itaient brutalises et contraints de rejoindre au plus 
vite la masse houleuse. Ils maltraitaient mime les femmes 
enceintes, et si 1’une d'elles, comme cela arriva plus d'une 
fois, accouchait le long de la route, ils l’obligeaient k  se 
lever immldiatemenl et k  rejoindre la caravane. D’autre
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part, pendant tout le voyage, il fallut sans cesse se battre 
contre les habitants mahometans. Des detachements de gen
darmes partaient en tete, pour annoncer aux tribus Kurdes 
que leurs victimes approchaient et aux paysans turcs que 
leur desir 6tait enfin r6alise. Le gouvernement lui-meme 
ouvrit les prisons et relacha les criminels, a la condition 
qu’ils se conduiraient en bons Mahometans aleur^pproche. 
Ainsi chaque convoi avait a defendre son existence contre 
plusieurs categories d’ennemis: les gendarmes qui les escor- 
taient, les paysans des villages turcs, les tribus kurdes et 
les bandes de Ch0ies ou brigands. Et nous ne devons pas 
oublier que les hommes, qui auraient pu proteger ces infor
tunes. avaient presque tous ete tues, ou avaient du s’enroler 
comme travailleurs, et que les mallieureux deportes avaient 
ete syst^matiquement depouilles de leurs armes avant 
l’exode force !

A quelques heures de marche du point de depart, les 
Kurdes accouraient du haut de leurs montagnes, se preci- 
pitaient sur les jeunes iilles et, relevant leurs voiles, enle- 
vaient les plus jolies ainsi que les enfants qui leur plai- 
saient, et pillaient sans pitie toute la caravane, volant 
l’argent ou derobant les provisions, abandonnant aiilsi les 
malheureux a la faim et a la detresse. Ils les depouillaient 
de leurs v£lements et laissaient parfois hommes et femmes 
completement nus. Et tandis qu'ils pillaient, tuaient et 
massacraient, les cris des vieillards et des femmes augmen- 
taient Tangoisse et Eepouvante g6nerales. Tous ceux qui 
echappaient aux attaques en rase campagne subissaient de 
nouvelles horreurs dans les villages mahometans. La des 
voyous turcs tombaient sur les femmes qui, ne pouvant 
supporter leurs terribles epreuves, mouraient ou devenaient 
folles. Apres une nuit passee dans un hideux campement 
de ce genre, les exiles (plutot ceux qui avaient survecu !) 
repartaient le lendemain matin. La ferocite des gendarmes 
semblait augmenter avec la duree du voyage, furieux de ce 
qu'une partie de la caravane resistfit encore. Les Armeniens 
mouraient par centaines (de faim et de soif, et meme lors-
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qu’ils arrivaient prfes d'une riviere, les gendarmes, pour le 
plaisir de les faire souffrir, refusaient de les laisser boire. 
Le soleil ardent du desert d^vorait leur corps h travers leurs 
l6gers v^tements ; d’aulres, h force de marcher pieds nue 
sur le sable brulant, tombaient inanimds par milliers, et 
malheur a eux ! car ils 6taient tu6s sur place ; de sorte 
qu’au bout de quelques jours, la caravane n’̂ tait plus qu'une 
horde tr&uchanle de squelettes, recouverts dp poussi^re, 
devorant tout ce qu’ils trouvaient sur leur chernin, alTol0s 
par les spectacles affreux qui se d£roulaient sans cesse devant 
leurs yeux, 6puis6s par toutes les maladies qu’entrainent 
de telles privations, et cependant oblig6s de marcher, et de 
marcher toujours, sous les coups de fouet, de massue et 
les baionnettes de leurs bourreaux.

Ainsi une autre caravane s’̂ grenait derridre les mis6- 
rables qui avait encore la force d’avancer : celle des morts 
et des corps sans sepulture, des vieillards et des femmes 
agonisantes, atteints du typhus, de la dysenterie et du cho
lera, des petits enfants etendus sur le dps, reclamant une 
derniere fois de leurs cris plaintifs de l’eau et un peu de 
nourriture. 11 y eut des meres qui suppli&rent des stran
gers de sauver leurs enfants et qui, sur un refus, les jeterent 
dans des puits, ou les abandonnerent derriere des buissons 
pour quails puissent au moins y mourir en paix. Une troi- 
sieme cat^gorie de retardataires 6tait formee par les jeunes 
lilies vendues comme esclaves, souvent pour un medjidie 
(environ 80 cent.) et qui,apres avoir assouvi les d ŝirs bru- 
taux de leurs acheteurs, etaient livr£es a la prostitution. Une 
file de campements, remplis de malades et de moribonds 
mel6s aux cadavres sans s6pulture, ou a demi-enterres, 
marquait la direction aux masses mouvantes qui’avan$aient. 
Des essaims de vautours les suivaient dans l’air, et des 
chiens affames se disputaient les corps des morts.

Mais les scenes les plus horribles se deroul^rent au bord 
des rivieres et en particulier pr&s de l’Euphrate. Quelque- 
fois, en traversant ce fleuve, les gendarmes y poussaient 
les femmes, tirant sur celles qui essayaient de fuir h  la nage.
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Souvent aussi, elles s’y precipitaient de leur plein gre 
avec leurs enfants pour sauver leur honneur. « Dans la der- 
ni&re semaine de juin (je cite un rapport consulaire) un 
certain nombre d’Armeniens d’Erzeroum furent deportes, 
series en plusieurs convois, se suivant a peude jours d’in- 
tervalle; ils moururent en route, soit tuds ou noy£s. Une 
Mm< Zaronhi, personne d’un certain &ge et assez riche, 
ayant ete jetee dans PEuphrate, reussit a s’accrocher & une 
roche de la riviere, d’ou elle gagna la rive et retourna a 
Erzeroum pour se cacher c.hez un ami turc. Elle raconta au 
prince Argoutinsky, le representant de Γ Union Urbaine 
russe d’Erzeroum, qu’elle frissonnait encore au souvenir des 
centaines d’enfants passes a la bai'onnette par les Turcs et 
precipites dans PEuphrate, et des hommes et des femmes 
entierement depouilles de leurs vetements, attaches ensem
ble par centaines, fusilles et jetes dans le fleuve. Pres de 
Erzinghan, ajouta-t-elle, la ou PEuphrate forme une boucle, 
des milliers de cadavres obstruaient a tel point le courant, 
que le fleuve modifia son cours sur plus de 100 metres. » 

G êst absurde de la part du gouvernement turc d’affir- 
mer qu’il fut toujours guide par Pintention sincere de 
« transporter les Armeniens dans de nouveaux foyers », et 
ces details navrants ne prouvent que trop bien le but veri
table d’Enver et de Talaat : Pextermination pure et simple. 
Combien y en eut-il de ces malheureux qui atteignirent 
leur destination ? Les epreuves endurees par une seule cara- 
vane montrent comment une pretendue deportation se 
changea vite en une destruction complete. Je tiens ces ren- 
seignements directement du consul americain a Aleppo ; 
ils sont mainlenant verses aux Archives de notre Ministere 
des Affaires etrangeres a Washington. Le l cr juin, un con- 
voi de 3.000 Armdniens, pour la plupart des femmes, des 
jeunes lilies et des enfants quitta Iiarpoot. Suivant la cou- 
tume, le gouvernement les fit escorter par 70 gendarmes, 
sous la direction d’un chef turc... Bey, qui devinrent bien- 
t6t, non point leurs protecteurs, mais leurs bourreaux. A 
peine les deportds s’dtaient-ils mis en marche que... Bey
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leur extorqua 400 livres, sous pr£lexte d’en prendre soin 
jusqu’h leur arrivee £> Malatia ; des qu’il les eut d£pouill0s 
de cet argent, qui aurait pu leur procurer un peu de nour- 
riture, il disparut, les abandonnant tous & la piti6 g&i6reuse 
des gendarmes ! Jusqu’h Ras-ul-Ain, premiere station sur 
la ligne de Bagdad, la vie des voyageurs ne fut qu’une suite 
d’horreurs et de souffrances. Les policiers partirent devant, 
pour annoncer aux tribus sauvages des montagnes 1’ap- 
proche de plusieurs milliers de femmes et de jeunes filles 
arm6niennes. Les Arabes et les Kurdes enlevdrent ces der- 
nieres, tandis que les montagnards s’attaquaient aux femmes 
et que l’escorte prenait aussi part k  l’orgie. L’un apr6s 
l’autre, les quelques liommes du convoi furent tu£s. Quel- 
ques femmes avaient reussi k  soustraire, dans leur bouche 
et leur chevelure, quelque argent & la cupidit£ de leurs per- 
sdcuteurs, et en acheterent des chevaux que les Kurdes 
finirent cependant par leur voler. Deux jours apres, ces 
derniers passfcrent en revue la earavane, comptfcrent les 
hommes qui restaient et en ayant trouv  ̂ environ 150, de 
quinze k  quatre-vingt-dix ans, ils les emmenerent et les mas- 
sacrerent jusqu’au dernier. Ce m6me jour un autre convoi, 
parti de Sivas, se joignit k  celui de Harpoot, tous deux for
mant alors une agglom£ration de 18.000 personnes.

Un autre bey kurde prit le commandement, ce qui, h 
ses yeux, n’etait comme pour ses collegues qu’une simple 
occasion de piller, d’outrager et de tuer. Ce chef de bande 
convoqua tous ses compagnons et les invita k faire ce qu’il 
leur plairait de cette ma£se d’exil£s. Cheque jour et chaque 
nuit, les plus jolies filles disparaissaient; quelquefois elles 
revenaient dans un 6tat lamentable qui revelait. leurs souf
frances. Les trainards, que l’̂ ge, les infirmit^s et la mala· 
die empechaient de suivre £taient massacres sur le champ. 
Chaque fois qu’ils arrivaient dans un nouveau village, les 
vagabonds de I’endroit 6laient autorises k  s’emparer dee 
jeunes Arm6niennes. Lorsque les rangs iclaircis des exites 
atteignirent l’Euphrate, ils aper$urent 200 cadavres qui 
flottaient k  la surface de l’eau; ils avaient successivement
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ete depouilles de tout, sauf de quelques haillons que les 
Kurdes leur enleverent plus tard; le convoi tout entier mar- 
cha pendant cinq jours, sans vetements, sous le soleil bru- 
lant du desert; pendant cinq autres jours ils n’eurent pas 
un seul morceau de pain et pas une goutte d’eau 1 « Des 
centaines tombaient morts sur la route, dit le rapport. 
Leur langue etait noire comme du charbon et lorsqu’ils 
aper^urent enfin une fontaine, il s’y precipiterent tous d’un 
seul coup ; mais les agents, leur barrant la route, leur defen- 
dirent de se desalterer, car leur intention etait de vendre 
l’eau a raison de une a trois lires la tasse et quelquefois 
meme ils la refusaient, apres avoir accepts Pargent. A un 
autre endroit, ou il y avait des puits, quelques femmes s’y 
precipiterent, n’ayant ni seau, ni corde pour puiser. Elies 
s’y noyerent, ce qui n’emp£cha pas leurs compagnons de 
boire de cette eau empoisonnee par les cadavres. Parfois 
aussi, quand les puits etaient peu profonds et qu’elles pou- 
vaient y descendre et remonter, les autres se jetaient sur 
elles pour lecher ou sucer leurs vetements humides et sales, 
tant ils avaient soif. Quelquefois les habitants des villages 
avaient pitie d’eux, leur donnaient de vieux niorceaux de 
toile pour se couvrir, tandis que ceux qui avaient encore de 
l’argent achetaient des vetements ; mais il y en eut qui 
durent marcher ainsi jusqu’a la ville d’Aleppo. Les pauvres 
femmes honteuses osaient a peine marcher et avamjaient 
courbees en deux. »

Le dix-septieme jour, quelques-uns seulement arriverent 
a Aleppo. Des deux convois reunissant 18.000 exiles, exac- 
tement 150 femmes et enfants parvinrent a destination. 
Quelques-unes des autres, les plus seduisantes, vivaient 
encore captives des Kurdes et des Turcs ; tout le reste 
6tait mort.

Mon seul but en insistant sur ces horribles faits est que, 
sans details, les lecteurs anglais ne pourraient se faire une 
idee exacte de cette nation que Ton appelle la Turquie, et 
encore j ’ai omis les elements les plus affreux, car un recit 
complet des orgies sadiques, dont ces hommes et femmes
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armdniens furent victimes, ne saurait £tre public en Am<- 
rique ·. Les crimes que 1'instinct le plus pervers peat ima
gine^ les raffinements de persecution et d’injustice que Tima- 
gination la plus vile peut concevoir, devinrent les malheurs 
journaliers de ce peuple infortune. Je suis convaincu que 
l’histoire universelle ne contient pas de plus aiTreux Epi
sode. Les grandes persecutions des temps passes semblent 
presque insignifiantes h c6t6 des souffrances endur^es par 
la race armenienne en 1915. Le massacre des Albigeoie, au 
d£but du χπΓ siecle, a toujours 6t6 regard£ eomme Tun 
des ^v^nements les plus tristes de l'histoire, car environ
60.000 personnes en furent victimes; dans celui de la Saint· 
Barthelemy, environ 30.000 creatures humaines p r̂irewt; 
les V^pres Siciliennes, qui ont toujours passe pour £tre Tun 
des plus d^moniaques transports de fanatisme, caus^rent la 
mort de 8.000 personnes. On a ecrit des volumes sur r e 
quisition en Espagne au temps de T o r q u e m a d a  et cepen- 
dant, durant les dix-huit annees de son omnipotence, un pea 
plus seulement de 8.000 her t̂iques furent supplicies. Le seul 
pr£cedent dans l’histoire, qui ressemble le plus aux depor
tations arm£niennes, semble el re l’ex pulsion des Juifs d’Es- 
pagne par Ferdinand et Isabelle. Selon Prescott,160.000 Juifs 
furent arraches a leurs foyers et diss6mines au hasard par 
toute l’Afrique et l’Europe. Et cependant, toutes ces perse
cutions ne sont rien comparees k  celles des Armeniens, qui 
causerent la mort d’au moins 600.000 et peut-itre m£me 
1.000.000 de personnes.Mais l’ideal qui inspira ces barbares 
executions pouvait etre une excuse; elles etaient le r^sul- 
tat du proselytisme et la plupart des instigateurs croyaient 
sinc^rement qu’ils servaient fidelement leur Createur. Sans 
aucun doute, la populace turque et kurde immolait les 
Armeniens pour plaire au Dieu de Mahomet, elle y etait 
poussee par leur zele religieux; mais les hommes qui con- 1

1. Voir sur celte question: D* Johannes Lnretcs, PrAeident de la Deutsche 
Orient-lUission et de la Societe Germano-Americaine. Le ranport secret 
sor les massacres d'Armenie, publiA avee une preface par RenA Pinon, 
1 vol. in-1#; Payot Aditeur.

*
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gurent le crime avaient un tout autre b u t: etanfc presque 
tous athees, ne respectant pas plus le Mahom^tisme que le 
Ghristianisme, leur unique raison fut une question de poli
tique d’Etat, premedit6e et impitoyable.

Les Armdniens ne furent pas la seule race qui eut a souf- 
frir de ce projet : « La Turquie aux Turcs ». Ge que je viens 
de raconter peut egalement, avec quelques modifications, 
s’appliquer aux Grecs et aux Syriens. En fait, les Grecs 
furent les premieres vie times de ce projet de nationalisation; * 
j ’ai decrit comment, dans les quelques mois qui precede- 
rent la guerre europeenne, le gouvernement ottoman com- 
menga-a deporter ses sujets grecs le long de la c6te d’Asie 
Mineure. Ges violences ne semblerent pas interesser beau- 
coup l’Europe, ni les Etats-Unis ; cependant, dans l’espace 
de trois ou quatre mois, environ 400.000 Grecs furent arra- 
ches du littoral mediterraneen ού ils avaient vecu si long- 
temps, et diriges vers les lies grecques de la mer Egee. En 
general ces deportations meritaient ce nom, car elles ne 
furent pour les condamnes qu’un changement de pays effec- 
tue sans massacres. Ce fut sans doute l’indifference du monde 
civilise qui encouragea les Turcs a user plus tard de ces pro- 
c£des en grand, non seulement avec les Grecs, mais encore 
avec les Armeniens, avec les Syriens, Nestoriens et autres 
peuples. Bedri Bey avoua meme a un de mes secretaires, 
que la methode ayant si bien reussi pour les Grecs, on avait 
d0cid6 de Tetendre aux autres races de l’Empire.

Le martyre des Grecs se deroula en deux phases, la pre
miere avant la guerre, Tautre au debut de 1915. Dans la 
premiere, les operations se limiterent aux Grecs de la cote 
maritime d’Asie Mineure; dans l’autre, on s’attaqua a ceux 
qui vivaient en Thrace et dans les territoires environnant 
la mer de Marmara, les Dardanelles, le Bosphore et la cote 
de la Mer Noire, et qui furent envoyes, par centaines de 
mille, vers Tinterieur de TAsie Mineure. Ils furent traites 
d'une fa<?on presque analogue aux Armeniens. Ils furent 
d’abord incorpor6s h l’armee ottomane, formant des batail- 
lons de travailleurs pour la construction de routes dans le
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Caucase et autres zones de combat. Tout comme les Arm6- 
niens, ces soldats moururent par milliers de faim, de froid 
ou privations. Toules les maisons des villages furent fouil- 
ldes, les unes apres les autres, pour y  prendre les armes 
cach^es, et les habitants furent maltraiUSs et tortures comme 
leurs compagnons arm^niens. Us eurent 6galement & subir 
des r6quisitions Torches, qui n’0taient qu'un pillage k  peine 
dissimul .̂ Les Turcs voulurent les obliger k  se convertir 
au Mahomdtisme, enlev^rent les jeunes Grecques, comme 
les Arm6niennes, pour leurs harems, et les petits gar<;ons 
pour les cacher chez des Mahomdtans, 11s les accusaient 
igalement de n’6tre pas fideles au gouvernement ottoman 
de ravitailler les sous-marins anglais dans la mer de Mar
mara et d’espionner ;*enfin de pousser la traitrise jusqu'ii 
attendre avec impatience le jour, ou, ddlivrds du joug otto
man, ils retourneraient ά leur veritable Patrie! Cette der- 
niere plainte etait incontestablement fondle et il dtait bien 
naturel, qu’apres avoir supporte pendant cinq siecles les 
pires calamit&s, cette race rev&t de libdration. Les Turcs, 
comme dans le cas des Arm6niens, s’armferent done de cette 
excuse, pour se defaire du peuple tout entier et le conduire 
par groupes, sous la pretendue protection de gendarmes 
turcs, vers l’interieur, la plupart du temps & pied. 11 est dif
ficile d’̂ valuer le nombre exact des exilds; les estimations 
varient de 200.000 h 1.000.000. Ces caravanes endurerent 
de grandes privations, mais ne furent point soumises δ un 
massacre g6n6ral comme les Arm^niens, ce qui explique 
l’ignorance du monde βχΐέπβηϊ· δ cet igard. Et cependant 
ce semblant de consid£ration n’6tait point de la ρίϋό : les 
Grecs, au contraire des Arm6niens, avaient un gouverne
ment pour qui le sort de la race 6tait une question d’inte- 
r£t vital. A cette 6poque, les allies des Allemands crai- 
gnaient g6n£ralement que la Grfece ne se mit du c6t6 de 
l’Entente ; ^extermination des Grecs en Asie Mineure 
aurait certainement provoqud un £tat d’esprit tel, que le 
roi germanophile aurait dtd incapable d’empdeher son pays 
d’entrer en guerre, Ce fut done par pure raison d’ordre poli-
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; tique que les Grecs, soumis au joug turc, <Schapp6rent aux 
- tourments affreux qu’endurerent les Armeniens. Mais nean- 

moins, leurs souffrances furent grandes et constituent un 
 ̂ autre chapitre de la longue s£rie de crimes, dont la Turquie 

aura & repondre devant le monde civilis£.
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CHAPITRE XXV

TALA AT JUSTIFIE 
« L’EXTERMINATION ARMfiNIENNE »

II se passa quelque temps avant que Thistoire des atro- 
cit6s armeniennes parvint a l’Ambassade americaine, dans 
tous ses affreux details. En janvier et en fevrier, des frag
ments de relations commen^rent & affluer ; par habitude, 
on les considera comme de simples temoignages des de- 
sordres regnant dans les provinces armeniennes depuis 
plusieurs ann£es. Vinrent alors des rapports d’Urumia, 
qu’Enver et Talaat rejeterent comme des exagerations in- 
sens^es ; et lorsque nous entendimes parler, pour la pre
miere fois, des troubles de Van, ils dedarerent egalement 
que c’etaient les exces d’une populace en effervescence, et 
qu’il fallait les reprimer immediatement. Je vois clairement 
maintenant, ce qui ne l’etait pas h cette epoque, que le gou- 
vernement turc avait decide de cacher ces nouvelles le plus 
longtemps possible au monde exterieur, et que l'extermi- 
nation des Armeniens ne viendrait a la connaissance de 
l’Europe et de l’Amerique qu’apr6s achevement. Desirant 
principalement nous la laisser ignorer, ils avaient recours 
aux tergiversations les plus honteuses, au cours de leurs 
discussions avec moi ou avec mes collaborateurs.

Au debut d’avril, on arreta h  Constantinople environ 
200 Armeniens, qui furent envoyes dans l’interieur. La 
plupart d'entre eux occupaient d’importantes situations, 
socialement ou materiellement parlant; j’en connaissais plu
sieurs et compatissant k  leurs douleurs, j’intercedai en leur



faveur aupres de Talaat. II me repondit que le gouverne- 
ment se trouvait en cas de legitime defense, car les Arm6- 
niens a Van venaient de reveler leurs talents revolution- 
naires, et que les suspects de Constantinople, par leurs 
relations avec les Russes, etaient capables de provoquer 
une insurrection contre le gouvernenient ottoman. Le 
moyen le plus sur etait done de les expedier a Angora et 
autres villes eloignees ; Talaat niait que l’expulsion de la 
population armenienne fit partie d’un programme prem6- 
dite, et assurait me me que celle-ci ne serait point inquiet£e.

Cependant les details arrivant de Tinterieur se firent plus 
precis et plus inquietants. Le rappel de la flotte alliee des 
Dardanelles changea la face des choses. Jusqu’alors on pres- 
sentait qu’il se passait des choses anormales dans les pro
vinces'armeniennes ; mais lorsqu'on apprit d’une fagon 
certaine que les amis traditionnels de l’Armenie : la Grande- 
Bretagne, la France et la Russie ne pourraient plus venir en 
aide a ce peuple malheureux, le masque tomba. Au mois 
d’avril, je fus subitement oblige de telegraphier en clair k 
nos consuls '; on appliqua de meme une censure tres severe 
k la correspondence, mesures qui etaient evidemment des- 
tinees a cacher les 6venements d’Asie Mineure, mais bien 
en vain. Quoique Fon rendit les voyages extremement dif- 
ficiles, certains Americains, principalement des mission- 
naires, reussirent a passer ; ils vinrent s’asseoir dans mon 
bureau et pendant des heures me retracerent, tandis que 
des larmes coulaient sur leurs joues, toutes les horreurs 
dont ils avaient ete temoins — horreurs dont plusieurs 
avaient et6 impressionn^s au point d’en tomber malades. 
Quelques-uns m’apporterent des lettres de consuls ameri
cains, confirmant les details les plus affreux de leurs recits 
et en ajoutant d’autres qu’on ne saurait publier. Et de tout 
cela, se d6gageait nettement l’impression que la deprava
tion et la cruaute infernales des Turcs s’etaient surpassees. 
II n’y avait pas d’autre espoir, me disaient-ils, pour sauver 
environ 2.000.000 d'individus du massacre, de la faim et 
autres calamity, que Finfluence morale des itats-Unis 1
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Les porte-paroles de la nation condamn6e d6claraient que 
si l’ambassadeur am6ricain ne pouvait persuader aux Turcs 
de mettre un frein & leur rage destructive, la race entire 
disparailrait. Non seulement des missionnaires am6ricains 
et canadiens me sollicitdrent d’intcrvenir, mais encore plu- 
sieurs de leurs collegues allemands, Tous confirinerent les 
choses les plus affreuses qu’on m’eut dejii racont£cs et ac- 
cuserent leur propre patrie d’etre sans pitte, ne dissimulant 
pas non plus leur humiliation d’etre Allemands et allies a 
un peuple capable de telles infamies ; tous connaissaient 
trop bien la politique de leur pays pour savoir que celui-ci 
resterait neutre. 11 ne fallait point attendre de secours du 
Kaiser, disaient-ils, l’Am^rique seule peut arr£ter ces mas
sacres.

En principe, je n’avais aucun droit d’intervenir. En d̂ pit 
de la cruaute des faits, tels qu’ils se presentaient, le trai- 
tement inflige aux sujets armeniens par le gouvernement 
ottoman n’̂ tait qu’une affaire domestique. A moins que 
celui-ci ne s'attaqu&t directement aux vies ou aux int6r£ts 
de mes compatriotes,ce n’̂ tait pas de mon ressort et, la pre
miere fois que j ’en r6f£rai h Talaat, il sut me le rappeler 

__en termes pr6cis. Cet entretien fut assur^ment le plus ora- 
geux de tous ceux que nous eftmes ensemble. Je venais de 
recevoir la visite de deux missionnaires, qui me donnerent 
des details complete sur les terribles 6v6nements de Konia. 
Apr^s avoir ^coute leurs r£cits, ne pouvant plus y tenir, 
j ’allai droit & la Sublime Porte. Je vis au premier coup 
d’oeil que Talaat etait dans un de ses acc6s d’humeur Γό- 
roce. II avait depuis des mois essay£ de faire rel&cher 
deux de ses amis intimes : Ayoub Sabri et Zinnoun, pri- 
sonniers des Anglais a Malte ; son insucces l’irritait et 
l ’ennuyait a ce point qu’il en parlait constamment, s’£ver- 
tuant & trouver un moyen de les lib r̂er et me demandant 
m£me mon aide. II etait en general si courrouc6 en son- 
geant b ses amis absents, que nous le disions d’humeur 
« Ayoub Sabri » quand son accueil 6tait notoirement maus- 
sade. Le ministre de l'lnterieur traversait pr£cis£ment une



de ces crises, le matin de ma visite ; une fois de plus, il 
avait tent£ de faire rapatrier les exiles et une fois de plus 
il avait subi un echec. Comme d’habitude, il tacha de se 
montrer calme et courtois envers moi, mais ses phrases 
courtes et bourrues, sa raideur de bouledogue et ses poi- 
gnets plantes sur la table, indiquaient que le moment etait 
mal choisi pour faire appel a sa pitie ou a son repentir. Je 
lui parlai tout d’abord d’un missionnaire canadien, le 
Dr Mac Naughton, qui subissait en Asie Mineure un trai- 
tement des plus rigoureux.

— Get homme est un agent anglais, me repondit-il, nous 
en avons les preuves.

— Donnez-les moi, demandai-je.
— Nous ne ferons rien pour aucun Anglais ou Canadien, 

ajouta-t-il, avant que Ayoub et Zinnoun ne soient liberes.
— Vous m’aviez promis de traiter les Anglais au ser

vice des Americains sur le meme pied que ceux-ci, repli- 
quai-je.

— Cela se peut, reprit le ministre ; mais une promesse 
n’est pas eternelle, je l’annule maintenant.
• — Si une promesse ne vous engage pas, qu’est-ce qui le 
fera ?

— Une garantie, repondit-il promplement.
Cette subtilite du caractere ottoman etait interessante au 

point de vue psychologique ; mais j ’avais des questions 
d’ordre plus pratique a regler en ce moment, aussi eom- 
men<?ai-je a lui parler des Armeniens de Ivonia. Des mes 
pi-emiers mots, son attitude devint de plus en plus belli— 
queuse ; il se redressa, pret au combat et les yeux enflam- 
mes, les m^ichoires serrees, il se pencha vers moi et me dit 
d’un ton bourru : « Sont-ils Americains ? »

La forme de cette question n’avait rien de protocolaire, 
c’etait une simple fa<jon de me dire que cela ne me regar- 
dait pas ; il n’hesita pas a me le dire categoriquement :

— On ne peut se fier aux Armeniens, pronon^a-t-il ; et 
de plus, nos proced£s vis-a-vis d’eux ne sont pas l’affaire 
des iltats-Unis.

TALAAT ET « ^EXTERMINATION ARMIilNIENNE » 2 8 5
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J’objectai que, me consid^rant lour ami, j’ltaie outr4 par 
la fa$on dont on les traitait; mais secouanl la tdte, il refuse 
de discuter davantage. Je vis que je n’obtiendrais rien en 
insistant ce jour-la et j ’intercidai encore en faveur d'un 
autre sujet anglais, ^galement maltraits.

— C’est un Anglais, n’est-ce pas ? r6pondit Talaat, alors 
j’en ferai ce que bon me semblera.

— Mangez-le done si cela vous convienl, r6pliquai-je.
— Non 1 Je ne le dig£rerais pas, conclut-il.
11 dtait absolument hors de lui : G o l t  s t r a f e  E n g l a n d  / 

s’exclama-t-il employant les quelques mots d’allemand qu’il 
poss6dait. « Quant & vos Arm£niens, poursuivit-il, nous 
nous moquons de ce qui peut arriver ; nous vivons au jour 
le jour 1 Et pour ce qui est des Anglais, je voudrais que 
vous t£l6graphiiez a Washington, que nous ne ferons rien 
pour eux tant que Ayoub Sabri et Zinnoun ne seront pas 
rel&chds ».

Puis se penchant et posant sa t6te entre ses mains, il ar- 
ticula en mauvais anglais, probablement toute sa science 
en cette langue : « Ayoub-Sabri! h e m y b r u d d e r  !  »

N6anmoins, je plaidai encore une fois la cause du Dr Mac 
Naughton.

— Ce n’est pas un Am£ricain, contesta Talaat, c’est un 
Canadien.

— C’est presque la m£me chose.
— Alors, repliqua-t-il, si je lui rends la liberti, voulez- 

vous me promettre que les fitats Unis annexeront le Ca
nada ?

— Je vous en donne ma parole, dis-je entrant a mon tour 
dans sa plaisanterie.

— Chaque fois que vous venez ici, soupira le ministre, 
vous vous arrangez toujours pour xn’extorquer quelque 
chose. C’est bien, vous pouvez avoir votre Mac Naughton !

Semblable entretien n’avait rien d’encourageant pour ma 
campagne en faveur des ArmGniens. Mais Talaat n’&ait 
pas toujours d’humeur aussi ex6crable, il en changeait 
comme un enfant, tantbt farouche et intraitable, tantbt
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d’une gaiety exuberante et conciliante. II 6tait done pru
dent d’attendre un de ses meilleurs moments pour aborder 
un sujet qui le mettait hors de lui. L/occasion s’en presents 
bientot; quelques jours apres cette entrevue, je lui fis une 
seconde visite ; des qu’il me vit, il s’einpressa d’ouvrir son 
secretaire et en retira une poignee de cablogrammes sur 
papier jaune :

— Pourquoi ne nous donnez-vous pas eet argent ? dit-il 
en ricanant.

— Quel argent ? demandai-je.
— Voici un cablogramme pour vous d'AmSrique, vous 

envoyant une grosse somme pour les Armeniens ; vous 
devriez en faire meilleur usage et nous la remettre a nous 
Turcs ; nous en avons autant besoin qu’eux.

— Je n’ai rien re§u, repondis-je.
— Oh non ! mais §a viendra, j'ai toujours la primeur de 

vos nouvelles, savez-vous, avant de vous les faire parvenir.
C’etait parfaitement vrai ; chaque matin, les teldgrammes 

ouverts, requs a Constantinople, etaient envoyes a Talaat 
qui les lisait tous, avant de les laisser parvenir a destina
tion et m£me ceux adresses aux ambassadeurs, sauf natu- 
rellement les messages chiffres. Dans une autre circons- 
tance j ’aurais pro teste contre cette violation de mes droits, 
mais la franchise de mon interlocuteur me plut et me four- 
nit une excellente occasion d’aborder le sujet defendu.

Cette fois encore il se montra evasif, de peur de se com· 
promettre, el ne sembla pas satisfait de l’interet que mes 
compatriotes manifestaient vis-a-vis des Armeniens, expli- 
quant sa politique par le fait que ces derniers etaient en 
relation constants avec les Russes ; j ’eus Fimpression tres 
nette, qu’en definitive, Talaat etait leur ennemi le plus im
placable. « Je m’aper^ois, ecrivis-je dans mon Journal ala 
date du 3 aout, que e’est lui l’instigateur le plus acharn§ 
des souffrances de ces pauvres gens. » Il m’apprit que le 
Comit£ « Union et Progres » avait examine la question avec 
soin et que la politique actuelle etait officiellement celle 
du gouvernement, ajoutant qu’il ne fallait pas croire que
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les deportations eussent έΐέ decid6es k  la hAte, mais qu’elles 
6taienl au contraire le r0sultat de longues et s^rieuses de
liberations. A mes requAtes successives en faveur de ce 
peuple, il me r0pondait sur un ton tantdt serieux, tantht 
fftche et parfois meme degage.

— Je me propose, me dit-il, de discuter un jour avec 
vous la question arm6nienne tout entikre ; puis il ajouta 
k  voix basse en turc : « Mais ce jour ne viendra jamais ».

— D’ailleurs pourquoi vous interessez-vous aux Απηέ- 
niens ? me demanda-t-il une autre fois. Vous etes Juif, et 
ces gens sont Chretiens. Les Mahometans et les Juifs s’en- 
tendent on ne peut mieux. Vous etes bien consider ici. De 
quoi vous plaignez-vous ? Pourquoi ne pas nous laisser 
faire de ces Chretiens ce que nous voulons ?

J’ai souvent re marque que les Turcs considerent presque 
tout, en partant d’un point de vue personnel ; toutefois 
cette consideration m'etonna fort, bien qu’elle ne fht que 
le parfait reflet de la mentalite turque. Le fait qu'en dehors 
des considerations de race et de religion, il y eht des choses 
telles que l’humanite et la civilisation, n'etaient jamais 
entrees dans leur esprit; ils admeltent qu’un Chretien se 
batte pour un Chretien et un Juif pour un Juif, mais ils ne 
con^oivent pas des abstractions, comme la justice ou la 
bienveillanee.

— Vous ne semblez pas comprendre, repondis-je, que 
je ne suis pas ici en qualite de Juif, mais comme ambassa- 
deur americain. Mon pays contient plus de 97.000.000 de 
Chretiens et moins de 3.000.000 de Juifs ; de sorte que, par 
mon titre, je represente 97 */. de cette population de Chre
tiens. Or la question n’est pas lk. Je ne m’adresse pas h 

vous au nom d’une race ou d’une religion, mais simplement 
au nom de l’humanite. Vous m’avez dit plusieurs fois que 
vous desiriez faire de la Turquie une nation merchant avec 
le progrks ; la fa?on dont vous agissez avec les Armeniens 
ne vous aidera pas k realiser ce veeu, au contraire ! on vous 
considerera comme un peuple reactionnaire, bien en retard 
sur les autres.



— Nous traitons bien les Am6rieains ; je ne vois pas de 
quoi vous vous plaindriez.

— Ces persecutions, r6pondis-je, sont pr^cisement un 
outrage fait aux Americains. II faut partir d’un principe 
humanitaire et non point baser vos vues sur des differences 
de race, sinon les Etats-Unis ne vous considereront pas en 
amis et en egaux. De plus, vous devez comprendre les 
grands changements qui s’effectuent en ce moment dans le 
monde des Chretiens sur toute la terre ; ils oublient ce qui 
les separait et toutes les sectes se sont fondues en une seule. 
Vous meprisez les missionnaires americains ; n’oubliez pas 
que leur travail d’evang^lisation est approuve par l’elite de 
notre pays, qui le considere au point de vue educatif; nous 
ne sommes pas purement materialistes et faiseurs de for
tune, mais encore profondement altruistes et desireux de 
repandre la justice et la civilisation dans tout FUnivers. A 
la fin de cette guerre, vous vous trouverez en face d’une 
nouvelle situation. Vous dites que si vous £tes viclorieux,' 
vous pourrez narguer le monde; vous vous trompez: il vous 
faudra faire face a Fopinion publique dans tous les pays, 
et surtout aux Etats-Unis; et notre peuple n’oubliera jamais 
ces massacres, cette odieuse et systematique destruction 
des Chretiens en Turquie et cohsiderera comme des crimi- 
nels ceux qui en sont responsables. Vous ne pourrez plus 
alors invoquer votre position politique et dire que vous 
avez agi en tant que ministre de FInterieur, et non point 
en tant que Talaat. Vous bl&mez toute id£e de justice dans 
le sens ou nous Fentendons chez nous.

Chose curieuse, mes remarques ne parurent point Foffen- 
ser et ne l’ebranlerent pas plus que si j ’eusse parle a un 
morceau de bois. Mais laissant de cot£ mes abstractions, il 
en vint a quelque chose de plus defini.

— Les Arm6niens, dit-il, ont refuse de poser les armes 
quand on les en a pri6s ; ils nous ont r6sist6 h Van et a Zei- 
toun, ce sont les allies des Russes. Il n'y a pour nous qu’un 
seul moyen de nous proteger a l’avenir, c^st pr^cisement 
la deportation.

TALAAT ET « ^EXTERMINATION ARMENIENNE » 2 8 9
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— Supposez mime que quelques Arnfeniens voue aient 
trahi, ce n’est pas une raison pour aniantir la race tout 
enttere et faire souffrir des femmes et des enfants.

— G’est inevitable, ripliqua-t-il.
Une riponse qu’il lit plus tard it un reporteur du B e r l i 

n e r  T a g e b l a t t , lui posant la mime question, m'iclaira da- 
vantage sur ses sentiments : * On nous a reprochi, dit-il, 
de n’avoir pas fait parmi les Arminiens de difference, entre 
les innocents et les coupables ; c’itait absolument impos
sible, car les innocents d'aujourd'hui seront peut-itre les 
coupables de demain ».

Une des raisons pour lesquelles Talaat ripugnait k par- 
ler de cette question avcc moi venait de ce que l’employi 
de l’ambassade qui nous servait d’interprite itait lui-mime 
un Arminien. Au dibut d’aoOt il m’envoya un messager 
special, me demandant si je ne pouvais le recevoir seul, 
disirant discuter k fond le problkme arminien et spicifiant 
qu’il serait son propre interprete ; pour la premiere fois, il 
me reconnaissait le droit de m’y intiresser.

I/entrevue eut lieu deux jours aprks. Le basard voulut 
que depuis ma derniire visite j’eusse fait couper ma barbe. 
Des que j ’entrai, le ministre me dit sur un ton railleur : 
« Vous voilk redevenu un jeune homme, si jeune que je 
ne puis plus vous demander conseil et avis comme au- 

• trefois.
— J’ai fait couper ma barbe, ripondis-je, parce qu'elle 

itait devenue toute blanche & la suite des douleurs que me 
causa votre traitement des Arminiens.

Apres cet echange de compliments, nous nous mimes 
sirieusement k discuter l’objet de sa visite.

— Je vous ai demandi de venir aujourd'hui, commenta
t'd, disirant vous expliquer notre attitude k l’egard des 
Arnfeniens ; elle est bas ê sur trois points distincts : en 
premier lieu, les Armeniens se sont enrichis aux d£pens des 
Turcs ; secondement, ils ont r ŝolu de se soustraire k notre 
domination et de cr£er un 6tat ind^pendant ; enfin ils ont 
ouvertement aidk nos ennemis, secouru les Russes dans le



Gaucase et par la caus6 nos revers. Nous avons done pris 
la decision irr6vocable de les rendre impuissants avant la 
fin de la guerre.

Je pouvais amplement r6futer chacun de ces points. La 
premiere objection n’etait qu’un aveu de la sup£riorite des 
Armeniens, au point de vue de leur capacity industrielle, 
sur les Turcs paresseux et bornes. L’idee de les massacrer, 
pour detruire la concurrence commerciale, n etait vrai- 
ment pas banale ! Quant/a 1’accusation principale, a savoir 
que les Armeniens conspiraient contre la Turquie et sym- 
pathisaient ouvertement avec ses ennemis, provenait de ce 
que depuis des annees les Armdniens s’adressaient sans 
cesse aux Puissances europ^ennes pour les proteger contre 
le vol, le meurtre et Poutrage. Le probleme Armenien, 
comme tous les conflits de races, etait le resultat de siecles 
de mauvais traitements et d’injustice. II n’y aurait eu 
qu’une seule solution ; elaborer un systeme de gouverne- 
ment bas6 sur l’egalite de tous les citoyens et d’apres 
lequel les criminels auraient 6te chaties, en tant· qu’indivi- 
dus, et non point par rapport a leur nationality. Je discutai 
longuement ces questions et quelques autres s’y rattachant.

— Ge n’est pas la peine d’argumenter, objecta Talaat, 
nous avons deja liquide la situation des trois quarts des 
Armeniens ; il n'y en a plus a Bitlis, ni a Van,nia Erzeroum. 
La haine entre les deux races est si intense qu’il nous faut 
en finir avec eux, sinon nous devrons craindre leur ven
geance.

— Puisque vous vous souciez peu du point de vue huma- 
nitaire, lui fis-je observer, pensez aux pertes matyrielles ; 
ce sont les Armeniens qui font la prosperity du pays, ils 
sont a la t£te d’un grand nombre de vos industries et sont 
vos plus gros contribuables. Qu’adviendra-t-il de votre 
commerce si vous les supprimez ?

— Nous nous moquons des dommages eeonomiques, re- 
pliqua Talaat, nous les avons estimes et savons qu’ils ne 
dypasseront pas o.000.000 de livres ; cela ne nous inquiete 
pas. Je vous ai demandd de venir ici, afin de vous faire
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savoir que notre attitude k  ce sujet est absolument diter- 
min6e et que rien ne la fera changer. Nous ne voulons 
plus voir d’Arm^niens en Anatolie, ils peuvent vivre dans 
le ddsert, mais nulle part ailleurs.

J’essayai encore de le convaincre que leurs proc6d6s rui- 
naient son pays aux yeux du monde et que celui-ci ne s’en 
rel6verait jamais.

— Vous vous trompez grandement, r6p6tai-je k  trois 
reprises difTSrentes.

— Oui, nous commettons pas mal d’erretfrs ; mais, 
ajouta-t-il en rapprochant ses levres et secouant la t£te, 
nous ne les regrettons jamais.

J’eus avec lui plusieurs autres conversations sur le m6me 
sujet, sans parvenir a l’̂ mouvoir si peu que ce fht. II reve- 
nait toujours & l’argument qu’il avait expose dans cet entre- 
tien, se montrant pr£t k  accueillir favorablement toute 
requ£te concernant des Amdricains ou m£me des Fran^ais 
et des Anglais, sans me faire la plus minime concession 
quand il s’agissait d’Armeniens. La question semblait lui 
tenir profond^ment k  coeur, et sa haine s'accroilre avec les 
6v6nements. Un jour que je discutais le cas d’un certain 
Arm6nien, je l’assurai qu'il avait tort de le regarder comme 
un de leurs ennemis,car ilne leur^tait nullement hostile :

— Aucun Arminien ne peut 6tre notre ami, aprfcs ce que 
' nous leur avons fait, r6pondit-il.

Cela n’empScha pas cependant Talaat de me demander 
la chose la plus ^tonnante du monde. La N e w  Y o r k  L i f e  

I n s u r a n c e  C o m p a n y  et Y E q u i t a b l e  L i f e  o f  N e w  Y o r k  

avaient depuis des βηηέββ fait des affaires considerables 
avec les Armeniens, L’habitude d’assurer leur vie n’etait 
qu’une autre preuve de leur prosperite.

— Je voudrais, dit Talaat, que vous me fassiez avoir par 
les Compagnies am^ricaines d’assurances sur la vie une 
liste complete de leurs clients armeniens, car ils sont pres- 
que tous morts maintenant, sans laisser d’h r̂itiers ; leur 
argent revient par consequent au gouvernement, c'est lui 
qui doit en b6n6ficier. Voulez-vous me rendre ce service ?
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G’en etait trop, et furieux je lui dis : « Ne comptez pas sur 
moi pour vous procurer ces listes » et me levant, je le 
quittai.

Un aulre incident provoqua chez Talaat un de ses acces. 
d’humeur les plus fSroces. A la fin de septembre, Mrs. Mor
genthau partit pour l’Amerique ; les supplices des Arme- 
niens l’avaient enormement affectee, et, ne pouvant plus 
supporter de vivre dans un tel pays, elle avait decide de 
retourner en Amerique, non sans tenter toutefois une der- 
niere demarche en leur faveur. Elle passa par la Bulgarie, 
car on lui avait fait savoir que la reine Eleonore serait con- 
tente de la recevoir; peut-etre etait-ce du k ce que Mrs. Mor- 
genthau, on le savait, s’occupait activement d'oeuvres so- 
ciales. La Reine Eleonore, femme d’esprit cultive, menait 
depuis longtemps une existence triste et retiree, consacrant 
la plus grande partie de ses loisirs a combattre le paupe- 
risrne en Bulgarie. Elle connaissait a fond toutes nos ins
titutions philantropiques et quelques annees auparavant 
avait fait un voyage aux Etats-Unis pour en etudier le fonc- 
tionnement sur place. A cette epoque, elle avait, aupres 
d'elle deux infirmieres americaines du Henry Street Sett
lement, de New York, qui initiaient un groupe de jeunes 
lilies bulgares aux methodes de travail de la Croix Rouge 
Americaine. L’unique but de la visite de ma femme etait 
d’interesser la Reine au triste sort des Armeniens ; une fois 
de plus la question de Fentree en guerre de la Bulgarie 
traversait une phase critique, et la Turquie etait disposee a 
faire des concessions pour gagner cette nation a sa cause ; 
le moment 6tait done bien choisi pour une telle req^te. 
La Reine regut Mrs. Morgenthau sans ceremonie et ma 
femme s’entretint avec elle, pendant une heure environ, de 
la question arm£nienne. Presque tout ce qu'elle lui en dit 
etait nouveau pour son interlocutrice royale, peu de chose 
en ayant jusqu’ici transpire, et la Reine etant une de ces 
personnes a qui l’on peut cacher la verite aussi longtemps 
que possible. Mrs. Morgenthau lui raconta done en details 
la fagon dont les femmes et enfants armeniens avaient 6t6
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traitds et lui demanda d’intervenir, ajoutant mdme que c$ 
serait terrible pour la Bulgarie qui, dans le passd, avail 

v connu semblables rigueurs de la part des Turcs, de deve- 
.nir maintenant leur allide. La Heine parut infiniment tou- 
chde, remercia ma femme de l’avoir mise au courant et pro- 
mit de s’occuper sur le champ des malheureux ddportds. 
Au moment mdme ou ma femme prenait congd, elle aper- 
£ut, debout prds de la porle, le due de Mecklembourg qui 
se trouvait alors & Sofia pour eseayer d’amener la Bulga- 
rie a declarer la guerre. La Reine le prdsenta & ma femme: 
le due fut courtois, mais parut plutfit froid et offensd, ses 
manieres et surtout les regards sdveres qu’il lan^ait a 
Mrs. Morgenhtau prouvaient qu’il avail entendu une grande 
partie de la conversation. II est Evident qu’au moment 
meme ou il s’effor$ait d’amener la Bulgarie a se ranger du 
c6td de l'Allemagne, le motif de 1’intercession de ma femme 
auprds de la Reine n’dtait point pour lui plaire.

Gelle-ci s’interessa immediatement h la cause armdnienne 
et le ministre*du Czar Ferdinand a Constantinople re$ut 
ordre de protester contre ces atrocites, protestations qui 
n’aboutirent a rien, sinon & provoquer momentandment la 
coldre de Talaat contre l’ambassadeur amdricain, ce dont 
je m’aper^us quelques jours apres, en me rendant & la 
Sublime Porte pour affaires de service ; il rdpondit a la 
plupart de mes questions par des monosyllabes, lancdes 
sur un ton bourru.

Je ne connus que plus tard la cause de ce redoublement 
d’humeur, lorsqu’avec l’entrde en guerre de la Bulgarie, le 
grand Boss de Turquie eut recouvrd sa jovialitd habituelle.

Son point de vue, dans la question armdnienne est tout 
entier rdsume dans l’orgueilleuse fanfaronnade qu’il se per
mit vis-a-vis de ses amis : « J’ai plus fait en trois mois 
pour rdsoudre le probldme armdnien qu’Abdul Hamid en 
trente ans 1 >
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CHAPITRE XXVI

ENVER DISCUTE LA QUESTION ARMANIENNE

Tout en m’adressant a Talaat, je m’efforgais d’exercer 
semblable pression sur Enver, qui, ainsi que je l’ai dit,etait 
tres different de son collegue, cachait mieux ses sentiments, 
se montrait generalement affable, impassible et d’une poli- 
tesse scrupuleuse. II affecta aussi moins d’intransigeance 
que lui a propos des Armeniens, traita de folles exagerations 
les premiers recits qui nous parvinrent de leurs persecu
tions, declara que les troubles de Van n’etaient qu’une re
percussion de la guerre et t&chade me persuader qu’il n’etait 
nullement question d’andantir la race armenienne. Cepen- 
dant, tandis qu’il essayait d’endormir mes craintes,il tenait 
un langage oppose a d’autres personnes — ce dont je fus 
informe — ; notamment au Dr Lepsius, President de la 
Deutsche Orient Mission, lequel etait depuis longtemps, de- 
par ses fonctions de missionnaire, en contact intime avec 
la race opprimee. En 1895, il avait ete temoin des massa
cres que l’on connait, a la suite desquels il avait recueilli 
des sommes d’argent considerables, destinees a la fondation 
d’orphelinats pour les enfants des victimes. Il revint en 1915 
s’enquerir de la situation faite a ses proteges, envoye par 
son institution ; sur sa demande, je l’autorisai & prendre 
connaissance des rapports de nos consuls ; les documents, 
appuyds par des informations qui lui furent en grande partie 
fournies par des missionnaires allemands de Tinterieur, ne 
laisserent aucun doute dans son esprit, quant a la politique 
turque. Il s’indignait surtout de la conduite de son gouver-
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nement, honteux d'etre sujet d’une nation chr£tienne ne 
faisant rien pour pr6venir lea massacres de coreligionnaircs. 
Enver ne lui en cache d’ailleurs pas la raison d’etat, lui 
avouant en quelqucs mots que l’occasion 6tait unique pour 
se dkbarrasser des ArmSniens et qu’ils £taient d6cid£s k en 
profiter. Cette franchise le renversa.

Entre temps, Enver ne se montra pas moins cat^gorique 
avec moi ; les rapports dktaillks qui m’ktaient parvenus 
rendaient d’ailleurs inutile de dissimuler plus longlemps la 
situation veritable. Nous eftmes done k ce sujet de longues 
discussions, voire meme orageuses. Une surtout est demeurke 
trks nette dans mes souvenirs, par les arguments precis 
qu’Enver m’exposa, en r£ponse k la demande duplications 
que j^avais formul£e.

— Les Arm^niens ont έίέ pr^venus k temps, commen$a- 
t-il, de ce qui leur arriverait s’ils passaient k l ’ennemi. II y a 
trois mois, j’ai fait venir leur Patriarche et lui ai notifie que 
si ses compatriotes essayaient de fomenter une rdvolution, 
ou d’aider les Russes, je ne serais pas responsable des con- 
skquences. Mon avis resta sans effet, au double point de 
vue revolte et desertion. Vous 6tes au courant de ce qui 
s’est passk a Van, ού s’̂ tant emparks du pouvoir, ils jeterent 
des bombes sur les bktiments du gouvernement et tukrent 
un grand nombre de Mahomktans. Nous savions, d’autre 
part, qu’ils tramaient des soulevements ailleurs. Vous devez 
comprendre que, tandis que nous nous battons aux Darda
nelles, pour notre propre existence, sacrifiant des milliers 
d’hommes, nous n’allons pas laisser ces gens nous frapper 
dans le dos chez nous. 11 est parfaitement exact que je ne suis 
pas opposk aux Arm6niens, en tant que race; j’admire beau- 
coup leur intelligence et leurs capacitks ; rien ne me ferait 
plus de plaisir que de les voir entierement incorporks k 
notre population. Mais s’ils s’allient k nos ennemis, comme 
ils l’ont fait dans la province de Van, il faudra qu’on les 
d^truise. J’ai veill6 k ce qu’on ne commette pas d’injustice; 

• tout dernikrement encore, j ’ai donn6 des ordres pour que 
trois Armkniens d^portes fussent renvoyis dans leur foyer,
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lorsque je ndaperQus qu’ils 6taient innocents. La Russie, 
la France, la Grande-Bretagne et l’Amerique ne leur rendent 
aucun service en sympathisant avec eux et en les encoura- 
geant, car je sais l’influence que cela peut avoir sur un 
peuple aux tendances revolutionnaires. Lorsque notre Parti 
Union et Progres s’atlaqua a Abdul Hamid, tout l’appui 
moral nous vint du dehors, et fut en verite une des grandes 
causes de notre succes. G’est ce qui pourrait arriver dans 
le cas des Armeniens et je suis convaincu que, s’ils n'etaient 
pas soutenus par les pays etrangers, ils abandonneraient vite 
leur opposition au gouvernement actuel et deviendraient- 
des citoyens sounds et fideles. Mais nous les tenons entie- 
rement en notre pouvoir ; aujourd’hui,il nous est facile de 
nous venger des fomenteurs de troubles.

— Gependant, lui dis-je, supposons que tout cela soit vrai, 
pourquoi ne pas punir que les coupables ? Pourquoi sacri- 
fier toute un'e race, sous le pr6texte de crimes individuels ?

— Vous auriez raison en temps de paix, me repondit-il, 
ού Ton peut user de moyens platoniques pour calmer les 
Grecs et les Armeniens ; tandis qu’en temps de guerre, il 
ne nous est pas possible de faire des enquetes et de juger, 
il nous faut agir promptement, resolument. Je crois aussi 
que les Armeniens se trompent en complant sur les Rus
ses qui, a mon avis, prefereraient les voir morts que vi- 
vants, car ils sont aussi dangereux pour eux, que pour 
nous. S’ils reussissaient a former un gouvernement ind6- 
pendant en Turquie, leurs freres de Russie suivraient leur 
exemple. De plus, les Armeniens se sont rendus coupables 
de massacres : rien qu’a Van, 30.000 Turcs seulement ont 
pu echapper, tout le reste a ete tue par les Armeniens et 
les Kurdes. J’ai essaye de proteger les non-combattants au 
Caucase et j Jai donne des ordres pour qu’on les epargn&t ; 
mais je m’aper^us que je n’avais aucun pouvoir en l’occu- 
rence. Il y a environ 70.000 Armeniens a Constantinople 
qui ne seront pas inquietes, sauf les Daslmaguists 1 et ceux

1. Ce mot signifie en arm0nien : harm onies  il sert ά designer le plus 
important parti politique arm6nien, Bien que partisan de la Constitution
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qui complotent contre les Turcs. Je crois, copendant, que 
vous pouvez vous tranquilliser k leur sujet, car il n'y aura 
plus de massacres.

Je ne pris pas au s^rieux la derni£re declaration de mon 
interlocuteur. Et en effet, au moment precis de cette con
versation, massacres et d6portations bouleversaient les pro
vinces arm£niennes, se continuant sans interruption pen
dant plusieurs mois.

D£s que les rapports de ces tristes exploits arrivfcrent aux 
fitats-Unis, on s’y pr6occupa aussitbt d’organiser des 
secours. A la fin de juillet, j’appris que 5.000 Arm&iiens 
de Zeitoun et Sultani6 n’avaient pas la moindre nourriture. 
J’en parlai St Enver qui me promit formellement d’y rem£- 
dier, tout en faisant des reserves, parce que des reprisen- 
lants am6ricains d^siraient se rendre auprfcs des victimes 
pour les aider et les soulager.

— Cela ne fera que les encourager et envenimer la situa
tion, declara-t-il. II y a environ 28 millions d’habitants en 
Turquie et un million d’Arm&iiens, et nous ne voulons pas 
que ce million trouble la paix des autres. Le grand obstacle 
k notre entente avec eux, ce sont leurs id£es s£paratistes ; 
ils veulent leur autonomie, si bien qu’ils se sont laissd duper 
par les Russes, sur Tamiti^ desquels ils comptent et qu'ils 
ont aid6s dans cette guerre. Nous sommes r£solus k ce qu’ils 
se conduisent comme les Turcs. N’oubliez pas que lorsque 
nous entreprimes notre revolution, celle de 4908, nous 
n’etions que 200 ; mais en depit de ce petit nombre de 
partisans, nous avons pu abuser Ie Sultan et le public et 
leur faire croire que nous 6tions infiniment plus nombreux 
et plus puissants que nous ne lotions en realit6. Nous leur 
en avons impost a tous par notre audace et nous avons pu 
ainsi etablir la Constitution ; c’est done notre propre expe
rience de r6volutionnaires qui nous fait redouter les Arm6-

en Turquie, ce parti est de tendances rAvolulionnaires; Talaat et Enver 
lui furent d'abord favorables, mais le combatlirent ensuite, effrayis de 
ses projets.

N. d. T.



niens ; et si 200 Turcs ont pu renverser le gouvernement, 
quelques centaines d’Armeniens instruits et intelligents 
peuvent mener a bien semblable entreprise.Nous avonsdonc 
decide de les disperser, pour les empecher de nous nuire. 
Comme je vous 1’ai d0ja dit, j ’ai averti leur Patriarche que 
s’ils nous attaquaient, pendant que nous etions en guerre 
avec les nations etrangeres, nous nous vengerions et cette 
fois, sans tr^ve ni merci.

Enver restait profondement irrit£ a l'idee que nos mis- 
sionnaires (ou autre amis de la race armenienne) leur vien- 
draient en aide materiellement et moralement: « En verite, 
on leur temoigne trop d’interet », repetait-ilsans cesse.

Une autre fois, ayant propose que certains Amei'icains se 
rendissent a Tarsus et a Marsovan, il m’objecta : « S’ils y 
vont, je crains que les gens de l’endroit ne se fachent et ne 
se montrent disposes a provoquer de f^cheux incidents ; il 
est done preferable, dans l’interet des Armeniens, que les 
missionnaires americains s’abstiennent de s’occuper d’eux 
sur place. »

— Vous etes en train de ruiner votre pays au point de 
vue economique, lui fis-je remarquer dans une occasion, 
ainsi que je Pavais deja dit a Talaat; et il me lit d'ailleurs 
une reponse analogue a la sienne, me prouvant que la ques
tion avait £te soigneusement etudiee par le ministere entier.

— Les considerations d’ordre economique importent peu, 
en ce moment. Notre seul souci est de gagner (sic) ; dans 
ce cas, tout sera parfait, sinon tout sera perdu.Notre situa
tion est d6sesperee, je l’avoue, et nous nous battons avec 
l’energie du desespoir, ce n’est pas le moment de laisser 
les Armeniens nous attaquer par derriere.

La ndeessite de secourir les Armeniens affames devenait 
de plus en plus pressante ; mais Enver persistait a empe
cher mes compalriotes de s’en charger.

— Comment pourrions-nous donner du pain aux Arme
niens, declara-t-il, quand nous en manquons pour notre 
propre peuple ? Je sais qu’ils souffrent, qu’il est fort pro
bable qu’ils n'auront pas de pain cet hiver ; or, il nous est
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fort difficile d’obtenir de la farine et des vfitements, mime
ici h Constantinople.

Croyant obtenir gain de cause, je r6pliquai que j’avais 
de l’argent et que les missionnaires am£ricains avaient hkte 
de le d^penser pour soulager les rdfugiis.

— Mais nous n’avons pas besoin que vous ravitailliez les 
Armdniens, m’assura-t-il; c’est le plus grand malheur qui 
puisse leur arriver. Je rdpdte qu’ils escomptent la sympathie 
des pays dirangers ; c’est ce qui les pousse a nous register 
et attire sur eux toutes leurs miseres. Si vous entreprenez 
de leur distribuer des vivres et des vdtements, ils vont de 
suite voir en vous des amis puissants. Leur esprit de rd- 
volte n’en sera que renforcd et il faudra les punir encore 
plus sdvdreraent. Remettez-nous l’argent que vous avez re$u 
pour eux, nous veillerons k ce qu’il soit employd k les 
assister.

II me fit cette proposition sans broncher et la renouvela 
plusieurs fois. Et tandis qu’il me suggerait ce plan de 
secours, les gendarmes et les fonctionnaires turcs, non con
tents de depouiller les Armdniens de leurs biens domes- 
tiques, de leurs vivres et de leur argent, volaient encore 
aux femmes jusqu’k leurs derniers haillons et les dperon- 
naient de leurs ba'ionnettes, alors qu’k peine vdtues elles 
trdbuchaient k travers le ddsert en feu. Et voilk que le Mi- 
nistre de la guerre me proposait de donner notre argent k 
ces mdmes gardiens de la loi, pour le rdpartir aux malheu- 
reux qui leur dtaient confids 1

Toutefois, il me fallait agir avec tact et je dus rd- 
pondre:

— Si vous, ou tout autre membre du gouvernement, vou- 
lez assurer la responsabilitd de la distribution, nous serons 
naturellement heureux de vous confier l ’argent, mais ne 
vous attendez pas k ce que nous le donnions k ceux qui ont 
massacre les Armdniens et outrage leurs femmes.

Sans se troubler, mon interlocuteur revint k son princi
pal argument:

— Il ne faut pas que les Armdniens sachent jamais qu’ils



ont un soutien en Amerique; ce serait leur mine. II est de 
beaucoup preferable qu’ils meurent de faim (sic) et en vous 
avouant cela, je n’ai en vue que leur interet, car s’ils 
arrivent a se convaincre qu’ils n’onl pas d’amis a l’etran- 
ger, ils se calmeront, reconnaitront que la Turquie est leur 
seul refuge et deviendront de paisibles citoyens. Votre pays 
ne leur est d’aucune utilite en leur t^moignant sans cesse 
de la sympathie. Vous ne faites qu’attirer sur leurs tetes de 
plus grands malheurs.

En d’autres termes, plus les Americains enverraient d’ar- 
gent pour nourrir les Armeniens, plus la Turquie se pro- 
poserait de les massacrer ! Logique desesperante, on en 
conviendra. Enver finit toutefois par se radoucir et m’auto- 
risa a faire parvenir des secours aux malheureux par l’in- 
termediaire des missionnaires. Dans toutes nos discussions, 
il produisait cette hypocrite excuse, se pretendant l’ami sin
cere de la nation opprimee, alleguant meme que la severite 
des mesures adoptees n’etait en somme que de la pitie de- 
guisee. Comme il m’assurait sans cesse de son desir de la 
trailer avec justice et son attitude a cet egard etait bien 
diff^rente de celle de Talaat qui avouait ouvertement sa re
solution de la deporter, j ’elaborai un plan concordant avec 
ses vues, plan que je lui sounds. Je lui suggdrai, afin de 
proteger comme il le souhaitait les refugies innocents et 
d’all^ger leurs souffrances dans la mesure du possible, de 
designer un comite d’Armaniens qui l’y aiderait; puis d’en- 
voyer un Armenien capable, tel que Oskan Effendi, l’ex- 
ministre des Postes et Telegrapb.es, etudier sur place la 
situation et voir quels remedes pourraient έΐΓβ efficaces. 11 
n’approuva aucune de mes propositions, disant que ses 
collegues interpreteraient mal la premiere, et que, bien qu’il 
admir&t Oskan pour les bons services qu’il avait rendus 
lorsqu’il faisait partie du Cabinet et qu’il l’eut soutenu dans 
sa repression des fonctionnaires incapables, il ne pouvait 
cependant lui accorder sa confiance en ce cas, attendu qu’il 
6tait membre de la soci6te armenienne Dashnaguist.

Dans un autre entretien, je crus politique d’6mettre l’id£e
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que le Ministers n’6tait sans doute pas coupable des mas
sacres.

— Je sais bien que le Cabinet n’aurait jamais donn£ de 
tels ordres, dis-je, et on ne saurait vraiment vous bl&mer, 
vous, Talaat et les autres membres du Comit6 ; vos subor- 
donn£s ont Ividemment outrepass^ la consigne. Je com- 
prends d’ailleurs toute la difficult^ de la tdche.

Enver se redressa soudain. Je m’apersus que mes remar
ques, loin de preparer le terrain pour une discussion pai- 
sible et amicale, n'avaient fait que Poffenser, car je venais 
de sous-entend^re que des £v6nements pouvaient se produire 
en Turquie, dont lui et ses associ^s n’̂ taient pas respon- 
sables.

— Vous vous trompez entifcrement, me r6pondit-il, nous 
sommes les maitres absolus de ce pays. Je n'ai nullement 
Pintention de rejeter le bl&me sur nos subalternes, et suis 
tout dispose k assumer la responsabilit£ de tout ce qui est 
arrive. Le Cabinet lui-m£me a ordonn6 les deportations et 
je suis persuade que nous en avons le droit, attendu que 
les Arm^niens nous sont hostiles; de plus, nous sommes 
les chefs ici et personne au-dessous de nous n’oserait 
prendre de telles mesures, sans notre assentiment.

Puis il essaya d’adoucir l’impression g£n£rale de ses de
clarations barbares, en s’apitoyant sur des cas particuliers, 
disposition dont j’essayais toujours de profiter et qui me 
permit plusieurs fois de sauver quelques Armeniens de la 
mort. Un jour, le Consul am6ricain a Smyrne m’avait fait 
savoir que sept de ces malheureux venaient d’etre con
dem ns a etre pendus, sous l’accusation d’un vague dilit 
politique com mis en 1909, bien que Rahmi Bey, le gouver- 
neur general de Smyrne, et le commandant militaire ne les 
crussent point coupables. Lorsque l’ordre de l’ex£cution 
arriva, ces autorites t6l£graphi£rent & Constantinople que, 
dapr&s la loi ottomane, les accuses avaient le droit de re- 
courir k la clemence du Sultan ; la r6ponse d£montre Pim- 
portance que Pon attachait alors aux droits des Armd- 
niens.



« En principe, vous avez raison ; pendez-les d’abord et 
envoyez ensuite le recours en grace. »

Je rendis visite a Enver, dans I’intention de plaider leur 
cause, le jour de Ba'iram, la plus grande fete religieuse des 
Mahometans, apres le Ramazan, leur mois de jeune. Cette 
fete a un trait commun avec notre Noel, c’est la coutume 
d’echanger de petits cadeaux, en particulier des bonbons. 
De sorte qu’apres les compliments d’usage, je dis au Mi- 
nistre : « C’est aujourd’hui Ba'iram, et vous ne m’avez pas 
encore offert de cadeau ».

Mon interlocuteur se mit a rire :
— Que voulez-vous ? une boite de bonbons ?
— Oh non ! lui repondis-je, on ne s’en tire pas a si bon 

compte avec moi. Je veux la grace des sept Arm^niens que 
le Conseil de guerre a condamnes a Smyrne.

Ma proposition sembla l’amuser beaucoup.
— G’est une fa^on bizarre de demander un pardon, re- 

pliqua-t-il; mais puisque vous vous y prenez ainsi, je ne 
saurais refuser.

II fit sur-le-champ demander son aide de camp et ίέΐβ- 
graphia a Smyrne de liberer les accuses.

Et voila comment en Turquie le hasard fait la justice et 
dispose des vies humaines 1 Rien ne saurait mieux de- 
peindre combien ^existence y compte peu, ainsi que l’ab- 
sence de tout principe dans la plupart des cas, car si Enver 
epargna ces malheureux ce fut moins par int£ret pour leur̂  
sort que par desir de m’accorder une faveur demandee de 
fagon si bizarre. Bref,dans tous mes entretiehs sur ce sujet, 
le Ministre de la guerre n’en discuta qu'en passant: comme 
une sorte de parenthese, relatant des massacres d’enfants, 
aussi n^gligemment que nous parlons du temps.

Un autre jour, il me demanda de l’accompagner a cheval 
dans la foret de Belgrade. Ne manquant aucune occasion 
de l’influencer, j ’acceptai son invitation. Nous all&mes en 
auto jusqu’a Buyukdere, ού Ton nous avait amene des che- 
vaux ; et tandis que nous chevauchions a travers la belle 
foret, mon compagnon se montra plus communicatif que de
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coutume, m'entretenant avec affection de son pfere et de sa 
mire qui s’itaient marine fort jeunes, lui n’ayant que seize 
ans et elle onze ; sa mire n’avait encore que quinze ans k 
sa naissance. Puis il me revila un c i l i  plus tendre de son 
caractere, ea parlant de sa femme, la princesse imperiale, 
dont la dignite embellissait son foyer, regrettant que les 
rigles de la civility mahomitane ne lui permissent pas de 
friquenter la sociite, ajoutant qu'il aimerait & ce qu’clle fit 
la connaissance de Mrs Morgenthau. II procidait alors £i 
l’ameublement d’un magnifique palais sur le Bosphore ; 
lorsque tout serait termin6, la Princesse, ajoula-t-il, invite- 
rait ma femme au petit dejeuner. A ce moment de la pro
menade, nous passions devant la maison et longions les 
terres du sinateuv Abraham Pacha, Απηέηίοη tres riche ; 
il avait έΐέ l ’ami intime du Sultan Abdul Aziz, et comme 
en Turquie, le fils hirite des amis de son pere ainsi que de 
ses biens, un des fils d’Abdul Aziz lui rendait visite chaque 
semaine. En traversant le pare, Enver remarqua, non sans 
indignation, que des forestiers etaient occupes a abaltre des 
arbres et il les arrita ; en apprenant plus lard que le Mi- 
nistre de la guerre venait de faire Pacquisition du pare, je 
compris sa colire. Abraham Pacha itant Arminien, je me 
saisis de ce pritexte pour entretenir & nouveau mon com- 
pagnon des affreux traitements infligis aux femmes armi- 
niennes:

— Vous disiez que vous vouliez protiger les femmes et 
les enfants, remarquai-je; d’apris ce que je sais, vos ordres 
ne sont point exicutis.

— Ces histoires sont fausses, dit-il. Je ne puis concevoir 
qu'un soldat turc soit capable de maltraiter une femme en
ceinte.

Peut-itre aurait-il i t i  d’un avis different, s’il avait pu 
lire les rapports ditaillis que j ’ai versis aux archives de 
Pambassade amiricaine I

Ghangeant de conversation une fois de plus, il me com- 
plimenta sur ma selle, faite sur le modile bien connu du 
« giniral Me Clellan » il l’essaya mime, la trouva si par·



faite qu’il me l’emprunta plus tard et s’en fit confectionner 
une pour son usage personnel et Tadopta meme pour un de 
leurs r£giments. Puis il me parla des chemins de fer qu’il 
faisait construire en Palestine, de l’activite du Cabinet et 
des circonstanees qui favorisaient actuellement les specula
tions immobilieres; il me sugg^ra meme Tidee de nous asso- 
cier pour acheter des terrains, destines a une hausse rapide 
et certaine. Pour moi, je revenais toujours a l’Armenie, 
d’ailleurs sans succes.

Notre promenade lui parut si agreable qu’il m’en pro- 
posa une autre peu de jours apres, celle-ci en compagnie de 
Talaat et du Dr Gates, president du Robert College. Enver 
et moi avions pris les devants sur nos deux compagnons. 
Les fonctionnaires turcs sont infiniment jaloux de leurs pre
rogatives, et le Ministre de la Guerre, etant le personnage 
principal du Cabinet, Enver tenait absolument a ce qu’un 
intervalle convenable nous separat des deux autres cava
liers ! Je m’en amusais, car je savais que Talaat etait plus 
influent au point de vue politique ; il parut toutefois ad- 
mettre la distinction et ne se permit qu'une seule fois de 
nous depasser — empietement qui froissa visiblement En
ver. Talaat arreta done sa monture et passa a Tarriere avec 
soumission.

— Je voulais simplement montrer au Dr Gates Failure 
de mon cheval, dit-il pour s’excuser.

Je me souciai peu de ces details d’etiquette, £tant bien 
r£solu a parler des Armeniens, mais en vain, car Enver 
trouva de plus interessants sujets de discussions. Il se^mit 
a parler de ses chevaux et e’est alors qu’un autre incident* 
souligna l’instabilite de Tesprit turc — la facilite avec 
laquelle cette race peut, apres les crimes les plus mons- 
trueux, faire preuve de bont6 individuelle. Et comme il 
manifestait le regret de ne pas avoir de jockey pour les 
courses prochaines, je lui dis : — Je vous donnerai un 
jockey anglais. Voulez-vous faire un marche ? C'est un 
prisonnier de guerre ; s’il gagne, lui rendrez-vous la 
liberty ?
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— Certainement, r^pondit-il.
Cet homme, un nomm6 Fields, prit done part aux cour

ses a titre de jockey d’Enver, et arrive troisikme. C’dtait 
une course k la libertyremarqua M. Philip 1 Or, n'ayant pas 
gagnk, le Minislre n'6tait pas oblige,d’aprks les clauses du 
contrat, de le laisser retourner en Angleterre, mais il passa 
outre et lui accorda sa liberie.

Pendant cette meme promenade & cheval, Enver me 
montra ses talents de tireur. J’entendis soudain un coup 
de pistolet fendre Fair, c'^tait l'aide de camp de mon com- 
pagnon qui s’exersait k atteindre un objet tout prks de 
nous. Enver arr£ta brusquement son cheval et saisissant 
son revolver, 61eva le bras et se mit k viser :

— Voyez-vous cette ramille sur cet arbre ? me demanda- 
t-il, en d6signant un objectif k une distance d'environ 
trente pieds.

Je fis signe de la t£te, il tira et la petite branche tomba 
sur le sol.

La rapidit6, avec laquelle il avait sorti son arine de sa 
poche, vis6 et tir6, m’dclaira sur 1'influence qu'il exer^ait 
sur la bande de pirates qui gouvernait alors la Turquie. 
Nombre d'histoires circulaient k ce sujet, disant qu’il n’avait 
pas h6sit£ k faire usage de ce moyen de persuasion aux mo
ments critiques de son existence; j’ignore la v6racitk de ces 
bruits, mais je peux attester que son adresse au tir 6tait 
remarquable.

Talaat voulut alors suivre son exemple et nos deux hom
ines d’Etat descendirent de cheval, s’amuskrent a concourir, 
et se conduisirent comme de vrais gamins insouciants, 
6chapp6s de l’6cole.

— Avez-vous sur vous une de vos cartes ? me demands 
Enver, en me priant de l'^pingler k un arbre, situ6 k une 
distance d'environ 50 pieds. Il tira le premier, sa main £tait 
ferme, son ceil visa juste et la balle frappa la carte en plein 
centre. Ce succes aga$a Talaat, qui, k son tour, voulut es- 
sayer, mais sa main calleuse et son poignet n’eurent point 
la stability n6cessaire ; il n’6tait pas sportif comme son



collegue, plus jeune, bien muscle et parfaitemenl droit. 
Plusieurs fois, il toucha la carte sur les bords, mais ne put 
se montrer a la hauteur de son rival.

— Si j ’avais vise un homme, dit ce gros Turc en res- 
sautant sur son cheval, je l’aurais touche plus d’une fois.

Voila a quoi aboutirent mes efforts pour mteresser les 
deux personnages principaux de Turquie au sort des Arme- 
niens — l’Slement le plus precieux de la population otto- 
mane !

J’ai deja fait remarquer que Said Halim, le Grand Vizir 
ne disposait d’aucune influence; nominalement, il occupait 
le poste le plus important du ministere ; en realite,il n’etait 
qu’un comparse que Talaat et Enver dominaient, tout 
comme ils dominaient le Sultan lui-meme. Les ambassa- 
deurs auraient du, en principe, traiter- leurs affaires avec 
lui, en sa qualite de ministre des Affaires Etrangeres; mais 
je m’apercus rapidement que je n’arriverais a rien de ce c6t6- 
la, et tout en lui continuant mes visites hebdomadaires, 
par courtoisie, je preferai m’adresser directement a ceux 
qui avaient pouvoir de decision. Cependant, aim de ne pas 

j £tre accuse de n^gliger aucune possibilite d’influencer le 
gouvernement ottoman, j’attirai plusieurs fois l’attention 
du Grand Vizir sur la question arm^nienne, N’6tant pas 
Turc, mais Egyptien, etant instruit et bien eleve, il n’etait 
pas invraisemblable selon moi quJil considerat differemment 
le sort des peuples asservis. En quoi je me trompais, car il 
leur 6tait aussi hostile que Talaat et Enver et je m’apergus 
que le sujet l’irritait fort. Naturellement il ne se souciait 
pas de voir sa fastueuse existence troublee par des evene- 
ments aussi insignifiants et desagr£ables ; il le revela par 
son attitude, lorsque le charge d’affaires grec vint l’enlre- 
tenir des persecutions de ses compatrioles, en lui repondant 
cat6goriquement que semblables interventions faisaient aux 
Grecs plus de mal que de bien, ajoutant : « Nous agirons 
envers eux d’une fa^on contraire a ce qu’on nous demande ».

Il ne se montra d’ailleurs pas plus digne de son rang,
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chaque fois que j’eus k lui soumettro une requite. Je fus 
charge do la tkche disagriablc de lui notifier, au nom dcs 
gouvernements anglais, ίΓβηςβίβ et russe, que ces puis
sances tiendraient comme responsables des atrocites armi· 
piennes les homines se trouvant alors k la tile des affaires 
ottomanes, ce qui signifiait qu’en cas de succks des Allies, 
le Grand Vizir, Talaat, Enver, Djemal et leurs associis 
seraient traites en simples criminels. Lorsque j ’entrai dans 
son bureau pour discuter avec ce prince de la maison royale 
d’figypte ce message quclque peu embarrassant, je le trou- 
vai assis, comme d'habitude, jouant nerveusement avec ses 
bijoux et ne paraissant point de bonne humeur. II me 
parla sans preambule de ce tiligramme, et, rouge de colire, 
entama une longue diatribe contre la race arminienne tout 
entiere, disant que ces rebel/es avaient tui 120.000 Turcs 
k Van. Ces diclarations itaient si absurdes que je me mis 
k defendre chaleureusement la race persieutee, ce qui ne 
fit qu’aggraver la rage de mon interlocuteur qui, changeant 
soudain de sujet, injuria mon propre pays, l’accusant d’avoir 
par notre sympathie attiri sur nos protigis la plus grande 
partie de leurs malheurs.

Peu de temps apris cet entretien, Said Halim quitta le 
poste de ministre des Affaires Strange res; son successeur, 
Halil Bey, avait i l i  pendant quelques annees le President 
du Pariement turc. C’itait un homme tres different de Said, 
infinimenl plus delicat, intelligent et disposant de beaucoup 
d’influence dans la conduite des affaires. Corpulent et d’un 
bon naturel, il affectait un parler doux et onctueux, et 
n’itait point denui de sensibiliti, comme la plupart des 
politiciens turcs de son temps. On racontait qu’il n’approu- 
vait pas les procedes employis «vis-a-vis des Arminiens, 
mais que sa position l’obligeait k les accepter et mime, 
ainsi que je m en aper^us, k les difendre. Peu apris sa 
nomination, il me rendit visite et essaya incidemment d’ex- 
pliquer les atroeitis arminiennes. Je connaissais dejk par 
expirience les sentiments de plusieurs personnages ofliciels 
k cet igard. Talaat s’itait montri feroce et sanguinaire,



Enver subtil et intrigant et le Grand Vizir d6cidement 
bourru et hargneux. Quant a Halil, il considerait tout cela 
avec une parfaite serenite, que ne troubla point le moindre 
detail des procedes, ni meme les choses peu aimables que 
je lui en dis. II commen^a par avouer que rien ne saurait 
attenuer Feffet de ces massacres, mais que pour les com- 
prendre, je devais me rappeler certains faits.

— JTadmets que le gouvernement a commis une grave 
erreur en traitant les Armeniens de la sorte, me dit-il; or 
le mal est fait. Qu’y pouvons-nous maintenant ? Toutefois, 
s’il v a des faute.s qu’il nous spit possible de corriger, nous 
le ferons. Je deplore autant que vous les abus et les ou
trages qui ont ete commis ; cependant je voudrais vous 
faire discerner le point de vue de la Sublime Porte ; j ’ad- 
mets que ce n’est point une justification, cependant, il y a, 
a mon avis, des circonstances attenuantes, que vous devriez 
prendre en consideration avant de juger le gouvernement 
ottoman.

Puis, tout comme ses colleg.ues, il mentionna les βνέηβ- 
ments de Van, le desir d’independance des Armeniens et 
l’aide qu’ils avaient donnee aux Russes, arguments qui ne 
m’etaient que trop connus!

— J’aiprevenu Vartkes (un depute armenien qui, comme 
beaucoup d’autres personnages influents, fut plus tard as- 
sassine) que si ses coreligionnaires aspiraient reellement a 
l’independance, ils devraient attendre un moment favorable 
pour l’obtenir; par e^emple, que si les Russes etaient vic- 
torieux des troupes turques et occupaient toutes les pro
vinces armeniennes, alors leur desir serait admissible. Pour- 
quoi ne pas patienter? dis-je a Vartkes. Je l’avertis aussi 
que nous ne leur permettrions pas de nous attaquer dans 
le dos et que s’ils entreprenaient quelque acte hostile contre 
nos troupes, nous enverrionsla population de l’arriere vers 
le sud, afin d’ecarter tout danger. Enver, vous le savez, a 
donn6 semblable avis au Patriarche armenien ; mais en d£- 
pit de tout cela, ils ont tente une revolution.

Je rinterrogeai ensuite sur les moyens de secours pos-
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sibles ot lui annon^ai que 20.000 livres sterlings (100.000 
dollars) m’avaient d6ja 6t6 envoyiee d’Anterique.

— G’est Talfaire du gouvernement ottoman, me repondit- 
ii sur an ton doucereux, de veiller & ce que ces gens soient 
installs, log^s et nourris j usqu’& ce qu'ds puissent pour- 
voir h leurs besoins. Le Cabinet fera certainement son 
devoir. D’ailleurs, vos 20.000 livres sont peu de chose!

— C’est vrai, rdpartis-je, mais ce n'est qu'un commen
cement, et je suis persuade que je puis obtenir tout l’ar- 
gent n6cessaire.

— De Tavis d’Enver Pacha, r^pliqua-t*ilt aucun stranger 
ne doit aider les Arnteniens; je ne juge pas se  ̂ motifs, je 
vous les donne tels qu’ils sont. 11 dit que ce sont des id6a- 
listes, et que si des strangers sont en rapport avec eux et 
les encouragent, ils se sentiront aifermis dans leurs aspira
tions nationales, et il est absolument decide a les soustraire 
& toute influence exterieure.

— Est-ce done pour Enver le seul moven d'emp£cher 
toute nouvelle tentative d^mancipation de leur part ? de- 
mandai-je.

Halil sourit, conservant son amabilite malgre cette ques
tion mordante et repondit:

— Les Armeniens sont dans Timpossibilite absolue de 
renouveler aucune tentative d’̂ mancipation 1

Et en effet, comme environ 500.000 des leurs avaient 6t6 
tu6s, la triomphante reponse de mon interlocuteur avait au 
moins le nterite de la franchise, nterite qui avait manqu6 k 
ses autres arguments.

— Combien y a-t-il d’Arnteniens dans les provinces du 
sud, ayant besoin d’etre secourus ? demandai-je encore.

— Je ne sais pas et serais bien embarrass^ de vous don- 
ner meme un chiffre approximatif.

— Y en a-t-il plusieurs centaines de mille ?
—.Je crois, repondit Halil, mais je ne puis dire combien 

de centaines de mille. Beaucoup ont soutfert, ajouta-t-il, 
simplement parce que Enver n’a pu disposer d’un nombre 
suffisant de soldats pour les d^fendre. Quelques unites de



Farmee reguliere les ont accompagnes et se conduisirent 
fort bien (quarante d'entre eux m6me trouverent la mort). 
Mais nous dumes renvoyer la plupart des gendarmes servir 
dans l ’arm^e et les remplacer par de nouveaux. Ge sont 
ceux-la qui se sont rendus coupables d’abus regrettables.

— Beaucoup de Turcs n’approuvent pas ces massacres, 
dis-je.

— Je ne le nie pas, repondit mon conciliant visiteur en 
prenant conge.

Enver, Halil et leurs collegues soutenaient avec insistance 
qu’aucune aide exterieure ne devait parvenir aux Arme- 
niens. Quelques jours apres cette visite, le Sous-Secretaire 
d’Etat vint a FAmbassade americaine pour me communi- 
quer un message de Djemal k Enver. Djemal, qui avait 
alors en Syrie de nombreux Chretiens soumis a sa juridic- 
tion, voyait d’un tres mauvais oeil Finteret que les consuls 
am^ricains t6moignaient aux Armeniens; il me demandait 
de leur notifier de ne plus s’occuper des affaires arme- 
niennes, « car, ajouta le messager,. il ne pouvait discerner 
les coupables des innocents et il devait tous les punir 1 »

Un peu plus tard, Halil se plaignit a moi que les con
suls americains envoy assent des rapports a ce sujet aux 
iltats-Unis et me fit savoir que le gouvernemeut desirait y 
mettre un terme.

En reality, j ’envoyai moi-mέme la plupart des renseigne- 
ments et Favertissement ne me troubla point.

ENVER DISCUTE LA QUESTION ΑβΜέΝΙΕΝΝΕ 3 1 1



y

CHAP1TRE XXVII

WANGENHEIM REFUSE D’INTERVENIR 
EN FAVEUR DES ARM£NIENS

Au moment ou la question arm^nienne atteignit son point 
culminant, il est intOressant de se demander ce que fut le 
r6le de l ’Allemagne : jusqu’ii quel point le Kaiser fut-il 
responsable des massacres? Favorisa t*il ces persecutions? 
les tolera-t-il simplement ? ou enlin s’y opposa-t-il? L’Alle
magne, pendant ces quatre derniOres annOes, a rempli de 
ses crimes les pages les plus noires de l ’histoire ; faut-il 
ajouter a son actif celle-ci, incontestablement la plus sombre ?

Je presume que beaucoup de personnes trouveront dans 
les theories des gouvernants turcs, plus d’une ressem- 
blance avec la philosophie de guerre allemande. II me suf- 
fira de rOpOter quelques phrases d'Enver et de ses collo
gues, au cours de nos discussions h ce sujet : « Les 
ArmOniens sont cause de tous leurs maux ». « Je les en 
avais dtiment avertis. * « Nous luttions alors pour notre 
propre existence. » « Nous avions le droit d’avoir recours 
aux moyens susceptibles de rOaliser nos buts. » « Nous 
n’avons pas le temps de distinguer l’innocent du coupa- 
ble. » « Actuellement, la Turquie n’a qu’un devoir : Otre 
victorieuse », etc., etc.

Ces phrases ont un son familier, n’est-ce pas ? En νέ- 
ritO, je pourrais, en transcrivant ces citations, rnettre ces 
propos dans la bouche d’un gOnOral allemand et nous au- 
rions un exposO presque identique des mOthodes germa- 
niques envers les nations conquises. L’enseignement prus-
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sien va plus loin, car les systemes appliques aux Armeniens 
avaient un trait nouveau : ils n’etaient point turcs du tout. 
Depuis des siecles, les Mahometans avaient persecute leurs 
sujets armeniens et autres peuples assujettis avec une bar- 
barie inconcevable ; mais de fa^on grossiere, maladroite et 
peu scientifique : par exemple, ils excellaient a faire jaillir 
a coups de massue la cervelle d’un Armenien, detail penible 
qui illustre d’une faQon parfaite les procedes primitifs et 
feroces qu’ils employaient alors. Ils admettaient l’usage du 
meurtre, sans penser a l’eriger en institution. En 1915 et 
1916, ils s’inspirerent dune toute autre mentalite, dont le 
resultat fut la deportation. Les Turcs, pendant cinq cents 
ans, avaient invente des moyens innombrables de torturer 
physiquement leurs sujets chretiens ; cependant il ne leur 
etait jamais venu a l’esprit de les arracher en masse aux 
foyers fondes par leurs ancetres depuis des siecles et des 
siecles et de les envoyer au loin, dans le desert. Ou pri- 
refit-ils cette idee ? J’ai dej& raconte comment, en 1914, 
peu de temps avant la guerre europeenne, le gouverne- 
ment expulsa environ 100.000 Grecs de leurs vieilles de- 
meures, le long de la c6te 'd'Asie, et les transporta dans 
certaines lies de la mer Egee. J’ai dit egalement que l’ami> 
ral Usedom, l’un des grands experts navals allemands en 
Turquie, me rev6la que c^etaient ses compatriotes eux- 
mfimes qui en avaient demontre Tutilite aux Turcs. II im- 
porte d etablir qu’aujourd’hui semblables mdthodes sont 
exclusivement allemandes. Quiconque a lu la litterature 
des Pangermanistes le sait ; ces fanatiques ont projete, de 
propos delibere, l’expulsion des Frangais de certaines par
ties de la France, des Beiges de la Belgique, des Polonais 
de la Pologne,des Slaves de Russie, et autres peuples indi
genes des territoires qu’ils ont habites pendant des milliers 
d’annees, et l’installation a leurs places d’Allemands s£rieux 
et loyaux. II serait superllu de prouver qu’ils ont prech£ 
cette th^orie comme politique d’Etat, et qu’ils viennent de 
la mettre en pratique ces quatre dernieres annees, en en- 
levant a leur pays natal plusieurs milliers de Beiges et de



Fran^ais, tandis que l ’Autriche-Hongrie massacrait une 
grande partie de la population serbe et transferait des mil- 
liers d’enfants serbes sur son sol, pour en faire des sujets 
sounds & ses lois ! Et la fin de la guerre seule nous dira 
toute l'importance de ces mouvements de population t

Certains ecrivains allemands ont m6me conseilfe ^appli
cation de ces principes aux Arnfeniens. Paul Rohrbach 
6crit dans le Temps de Paris « qu’a une conference, tenue 
k Berlin il y a quelque temps, on recommandait lfevacua- 
tion totale de la nation arnfenienne ; celle-ci, disperse du 
c6te de la M6sopotamie, serait remplacee par des iurcs, 
afin de soustraire le pays h toute influence russe, tandis 
que la M6sopotamie serait peupfee des fermiers dont elle 
a grand besoin ». Le but etait facile k comprendre : ΓΑ1- 
lemagne etait en train de construiro* Je chemin de fer de 
Bagdad, qui traverse le desert de Mesopotamia et joue un 
r61e essentiel dans lfetablissement du grand et nouvel em
pire germanique, devant sfetendre de Hambourg au Golfe 
Persique. Pour que cette voie ferr^e r6pondit k ce qu'on 
en attendait, il fallait que tout alentour habitdt une popu
lation industrieuse et prospere. Or le Turc indolent ne 
pouvait se transformer en colon, tandis que l’Armenien 
riunissait en lui toutes les qualifes n^cessaires a semblable 
entreprise. C’est ce qui fut ex6cut6 en parfaite harmonie 
avec la conception allemande de la politique gouvernemen- 
tale, laquelle ne s’embarrassait point du fait que cette race, 
habitude k vivre sous un climat temp0r£, serait soudaine- 
ment transports dans un desert brulant et d^sofe.

Je m’aperQus en outre que l ’Allemagne avait propag6 
ces id6es depuis longtemps d̂ jA ; des savants avaient fait 
des conferences en Orient A ce sujet. « Je me rappelle avoir 
assists k une conference d’un c6lebre professeur allemand, 
me dit un Arnfenien, dont le thAme principal 6tait que, 
dans toute son histoire, la Turquie avait commis une grave 
faute, en montrant trop de pitfe envers la population non 
musulmane, et que le seul moyen d’assurer la prosp£rit6 
de l’Empire 6tait au contraire de traiter sans management
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toutes les races et nations asservies, en desaccord avec ses 
desseins. »

Les Pangermanistes ont eux aussi exprime leurs opi
nions sur la question arm&nienne. II me suffira de citer 
celle de l’auteur de la Mitlel Europa, Friedrich Naumann1 
Pun des plus capables vulgarisateurs de leurs conceptions 
particulieres. Dans la partie de son travail sur l’Asie, Nau
mann, qui fut au debut de sa carriere pasteur evangelique, 
traite de fagon approfondie les massacres armeniens de 
1895-90; quelques passages devoileront le secret de la po- 
1 itique allemande, en face de telles infamies : « Si nous 
considerons simplement, ecrit-il, la brutale extermination 
de 80.000 a 100.000 Armeniens, il n’y a pasplusieurs ma- 
nieres de voir; nous devons condamner av'ec indignation 
et (vehemence, et les assassins et les instigateurs ; ils ont 
commis les massacres les plus abominables, massacres plus 
nombreux et plus affreux que ceux infliges aux Saxons par 
le grand Charlemagne, car les tortures decrites par Lep- 
sius n’ont point d’equivalent. Quel sentiment nous emp£- 
che done d’accabler le Turc et de lui dire : « Va-t’en, mi
serable ! » Un seul motif nous retient, car celui-ci nous 
repondrait: « Moi aussi, je me bats pour ma propre exis
tence ! » et, en verite, nous le croyons. Nous sommes con- 
vaincus, en depit de la revolte que celte barbarie sanglante 
excite en nous, que les Turcs se defendent l£gitimement, 
et que les massacres et la question armeniens ne sont 
qu'une affaire de politique interieure, un simple Episode 
dans 1’agonie d’un empire moribond, qui veut encore es- 
sayer de se sauver en versant du sang bumain. Toutes les 
grandes puissances, sauf TAllemagne, ont adopte une atti
tude qui tend a renverser la situation actuelle de l’Etat 
ottoman, r^clamant pour les peuples asservis les droits de 
l’homme ou de Thumanit6, de la civilisation ou de la li
berty civique, en un mot, ce qui en ferait les egaux des 
Turcs. Mais pas plus que l'ancien Empire romain despoti-

1. Friedrich N a u m a n n ,  Membre du R e i c h s t a g .  L f E u r o p e  c e n t r a l e ,  1 vol. 
in-8, Paris, Payot.
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que ne put toterer la religion du Nazar6en, l'Empire turc, 
qui est le veritable successeur de ΓEmpire romain d’Orient, 
ne saurait supporter, parmi ses sujets, des repr6eentants du 
christianisme libre de lOccident. Le probl^me arm^nien 
est done pour les Ottomans une question d’intdr&t vital et 
e’est pourquoi ils out recours k des actes barbares et asia- 
tiques: les Arminiens ont 6te extermin^s dans des condi
tions telles, qu’ils ne pourront d’ici longtempe se relever 
et constituer une force organique. C’est, sans contredit, une 
action d£sesp£r0e, abominable et honteuse, mais surtout 
une triste page de l ’histoire universelle Si la maniere asia- 
tique... Malgr0 done le d^gout du chritien allemand en 
face de ces faits, il ne peut rien, sinon panser les plaies de 
son mieux et laisser les choses suivre leur cours fatal. Notre 
programme en Orient est depuis longtemps d6termin4, nous 
faisons partie du groupe qui protege la Turquie, et d’apr6s 
cela nous basons notre conduite... Nous n’empechons pas 
des chr6tiens compatissants de s’oecuper des victimes de 
ces crimes affreux, d’6lever les enfants et de soigner les 
adultes.Que Dieu b&nisse ces bonnes oeuvres corame toute 
autre preuve de foil Mais nous devons prendre garde que 
ce z£le charitable ne prenne la forme d’actions politiques, 
capables d’entraver nos projets. Uinternationalisle, celui 
qui appartient au groupe ideologue anglais, peut soutenir 
les Armeniens; mais le nationalists, celui qui ne veut 
point sacrifier l’avenir de FAllemagne Si l’Angleterre, doit, 
quand il s’agit de politique exterieure, suivre la route tra- 
c^e par Bismarck, serait-ce aux d£pens de toute piti6... 
Politique nationale, voilh la raison morale et profonde pour 
laquelle nous, hommes d’l^tat, nous devons rester indiflfe* 
rents aux souffrances des peuples chr£tiens en Turquie, 
quelque douloureux que ce soit pour nos sentiments hu- 
mains... C’est notre devoir, qu’il nous faut reconnaitre et 
avouer & Dieu et aux hommes. Si done pour cette raison, 
nous soutenons l ’existence de l’Empire ottoman, nous le 
faisons dans notre propre inUrfit, pour notre grand ave- 
nir... D’un c0t6 se trouvent nos devoirs, en tant que na



tion, de l’autre nos obligations en tant qufindividus ; il y a 
des cas ού, dans un conflit, il nous est perrnis de choisir 
Γ intermediate, qui peut satisfaire le point de vue humain, 
rarement le point de vue spirituel. Dans cette circonstance, 
comme dans des situations analogues, il nous faut voir 
clairement de quel cdte est la plus haute et la plus impor- 
tante obligation morale; et quand le choix est fait, aucune 
hesitation n’est permise. Guillaume II s’est prononce : il est 
devenu Tami du Sultan, car il reve d’une Allemagne plus 
grande et independante ».

Telle etait la philosophie etatiste allemande et j'eus Toc- 
casion d’en observer la realisation pratique a propos des 
Armeniens. Des que les premiers echos de leur martyre 
arriverent a Constantinople, il me vint a l’esprit que le 
meilleur moyen d’arreter ces tueries serait que les repre* 
sentants diplomatiques de tous les pays s’unissent pour en 
appeler au gouvernement ottoman lui-meme. J'en parlai a 
Wangenheim vers la fin de mars ; il se montra categori- 
quement hostile a mes proteges, les accusant en termes 
grossiers de tous les defauts, traita, a Tinstar de Talaat et 
d’Enver, Tepisode de Van de revolte injustifiee et me de~ 
clara que, pour lui, ils n’etaient que des traitres et des mise- 
rables.

« Je viendrai en aide aux Sionistes, continua-t-il, pen- 
sant me faire plaisir ; mais je ne ferai rien pour les Arme
niens. »

Il aifectait de considerer cette question comme touchant 
particulierement les fitats-Unis et mon intervention cons- 
tante lui donnait a penser que toute pitie a regard de cette 
race serait une faveur accordee au gouvernement ameri- 
cain, ce qu’en ce moment il n’etait nullement dispose a 
faire.

« Les Etats-Unis semblent etre le seul pays qui s’inte* 
resse aux Armeniens, commen^a-t-il; ceux-ci ont des amis 
dans vos missionnaires et des protecteurs dans vos compa- 
triotes ; leur venir en aide est done uniquement du ressort 
americaiii. Comment pouvez-vous esperer que je fasse quoi
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que ce soit, quand votre pays vend des armes k  nos enne- 
mis ? M. Brvan vient de declarer que co n’est pas sortir 
de la neutralitd que de vendre des munitions k 1’Angleterre 
et k  la France. Tant que votre gouvernement conservera 
cette attitude, nous ne nous int6resserons pas k  vos pro- 
t6g6s. »

Sans aucun doute personne, sauf un logicien allemand, 
n’aurait d^eouvert de rapport entre notre vente de mat^> 
riel de guerre aux allies et les attaques turques contre des 
centaines de milliers de femmes et d’enfants arminiens ! 
Ce fut tout ce que j’obtins de Wangenheim pour le mo
ment. Je revins souvent a la charge, mais il repoussait 
chaque fois mes prieres, all£guant l’emploi d’obus am6ri- 
cains aux Dardanelles. Puis il y eut un froid entre nous, 
parce que je lui refusals le « credit » d’avoir emp£ch6 la 
deportation des civils fran$ais et anglais dans la p^ninsule 
de Gallipoli, et apres une conversation t£l£phonique quelque 
peu aigre, dans laquelle il me demandait de tel6graphier k 
Washington qu’il n’avait pas hetzed les Turcs a ce sujet, 
nos visites reciproques cessferent plusieurs semaines.

Il y avait a Constantinople certains Allemands influents, 
qui ne partageaient pas la manifere de voir Wangenheim, 
entre autre Paul Weitz, le correspondent depuis trente ans 
de la Frankfurter Zeitung et qui connaissait sans doute, 
rnieux qu’aucun de ses compatriotes, l’̂ tat des affaires en 
Orient. Bien que Wangenheim en appel&t constammenO 
lui pour des renseignements divers, il ne suivait pas tou- 
jours ses conseils, car Weitz n’̂ tait pas sans critiquer l’at- 
titude imp6riale vis-a-vis de l ’Arm6nie, persuade que le 
refus de son pays d’intervenir lui ferait un tort irreparable. 
Il le disait d'ailleurs & l ’ambassadeur, helas I sans aucun 
succes. Il m’en parla lui-m6me en janvier 1916, quelques 
semaines avant mon d£part de Turquie; je cite ses propres 
paroles :

« Je me rappelle ce que vous m’avez dit, il y a quelque 
temps, que mon pays commettait une grave faute, au sujet 
de la question arm£nienne. Je suis tout k  fait de votre avis,



..y

mais quand j ’ai presente ce point de vue a Wangenheim, 
il m’a mis deux fois a la porte ! »

Un autre Allemand oppose aux atrocites etait Neurath, 
le Gonseiller de l’Ambassade allemande, dont l’indignation 
se manifesta enyers Talaat et Enver en termes peu diplo- 
matiques. II me confessa lui aussi qu’il n’avait pas reussi a 
les influencer. « IIs sont insensibles et r6solus a poursuivre 
leur but. »

II etait done Evident qu’aucun Allemand ne pourrait agir 
sur le gouvernement turc, tant que Fambassadeur refuse- 
rait d'intervenir et celui-ci, a mesure que le temps passait, 
n’en manifestait aucune envie. Desirant toutefois renouer 
avec moi des relations amicales, il envoy a des tiers me 
demander pourquoi je ne le voyais plus, et, sans une cir- 
constance douloureuse qui se produisit alors, il est fort 
douteux que nous nous fussions rencontres h nouveau. Au 
mois de juin, le lieutenant-colonel Leipzig, l’attache mili- 
taire allemand, mourut dans les circonstances les plus tra- 
giques et les plus mysterieuses, a la gare de Lule Bourgas,^ 
tu6 d’un coup de revolver ; les uns disent que l’arme fut 
dechargee par accident, certains que le colonel se suicida, 
d’autres enfin qu’il fut assassine par des Turcs l’aj^ant pris 
pour Liman von Sanders. G’etait un ami intime de Wan
genheim, son compagnon de regiment quand ils 6taient 
jeunes officiers, et camarades inseparables a Constanti
nople. Je lui rendis done visite immediatement, pour lui 
exprimer mes condoleances ; je le trouvai tres deprimd et 
soucieux ; il me confia qu’il avait une maladie de coeur, 
6tait presque a bout de forces et qu’il venait de demander 
un conge de quelques semaines. Je savais que la mort de 
son ami n’etait pas le seul souci qui Fobs6dat ; des mis- 
sionnaires allemands inondaient sa pa trie de rapports sur 
les Armeniens, sollicitant l’intervention du gouvernement. 
Mais Wangenheim, bien qu’abattu et nerveux se montra ce 
jour-lk aussi inflexible militariste qu’a l’ordinaire. Quelques 
jours apres, me rendant ma visite, il me demanda a brule- 
pourpoint :
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« Ou est l'arm^e de Kitchener ? » Puis il poursuivit: 
« Nous sommes disposes a abandonner la Belgique maintc- 
nant; l’AUemagne se propose de construire une immense 
flottc de sous-marins, capable d’agir sur un vaste champ 
d'op£rations. Nous pourrons done dans la prochaine guerre 
isoler entterement TAngleterre ; nous n'avons, par conse
quent, pas besoin de la Belgique comme base de sous-ma
rins ; nous la rendrons aux Beiges et prendrons le Congo 
en ^change. »

Je hasardai encore une priere en faveur des Chretiens 
pers6cut6s et la discussion s’elargit :

« Les Arm^niens, dit Wangenheim, se sont dans cette 
guerre Γβνέΐέβ les ennemis des Turcs, et il est Evident que 
ces deux peuples ne peuvent vivre ensemble dans le m6me 

'pays. Les Am^ricains devraient en emmener un certain 
nombre chez eux, tandis que nous en enverrions en Pologne 
et les remplacerions par des Juifs polonais, λ condition 
qu’ils promettent d’abandonner leurs plans sionistes. » 

Mais, en d6pit de mon insistance particuli&re, le repr6- 
sentant de Guillaume 11 refusa de m’ecouter.

Toutefois, le 4 juillet, il pr£senta une protestation for- 
melle, non point & Talaat ou Enver, les seuls capables 
d'agir, mais au grand Vizir qui n’6tait qu’une ombre insi- 
gnifiante ; demarche pro forma , analogue k celle produite 
contre l ’envoi des civils fran^ais et anglais a Gallipoli, pour 
servir de cibles a la flotte britannique. Mais son but veri
table etait de donner a la communication allemande un 
caractere ofliciel. Son hypocrisie me trompa d’ailleurs 
moins que personne, car au moment precis ou il remettait 
sa soi-disant reclamation, il m’expliquait les motifs pour 
lesquels son pays ne pouvait intervenir d’une maniere effi- 
•cace dans ces pers6cutions ! Peu apres cette entrevue, 
Wangenheim re^ut son cong6 et partit en Allemagne.

Son compatriote, l'attachi naval it Constantinople, Hu- 
mann, 6tait encore plus implacable que lui k propos de 
cette question. 11 passait pour avoir beaucoup d influence 
et sa position en Turquie correspondait it celle de Boy-Ed,



aux Etats-Unis. Un diplomate allemand, en me parlant de 
lui, me dit un jour qu’il etait plus Turc qu’Enver et Talaat 
eux-memes ; mais, en depit de cette reputation, j ’essayai de 
le gagner a la cause de mes proteges. Je le sollicitai done, 
d’abord parce qu’il etait un ami d’Enver et que ses fonc- 
tions consistaient a relier l’ambassade allemande avec les 
autorites militaires turques, aussi parce qu’etant l’envoy£ 
special du Kaiser, il etait en communication constante 
avec Berlin et que son attitude refletait celle des gouver- 
nants allemands. II discuta le probleme armenien avec 
franchise et brutalite. « J’ai passe en Turquie la majeure 
partie de mon existence, me dit-il, et je connais cette race. 
Je sais egalement qu’elle ne peut vivre dans le meme pays 
que la race turque, il faut qu’une des deux disparaisse.En 
verite je ne blsLme pas les proc^des employes par les Turcs, 
lesquels, a mon avis, sont parfaitement justifies. La nation 
la plus faible doit succomber. Les Armeniens veulent de- 
membrer la Turquie ; ils sont contre elle et contre l’Alle- 
magne dans cette guerre ; ils n’ont par consequent aucun 
droit a demeurer ici. De plus, je crois que Wangenheim a 
ete trop loin en protestant ; du moins, a sa place, ne l’au- 
rais-je pas fait. »

Je ne dissimulai point mon indignation, mais Humann 
continua a accuser le peuple armenien et h innocenter ses 
bourreaux.

« G’est une question de precaution, poursuivit-il ; les 
Turcs doivent se proteger et ce qu’ils font dans ce but est 
extremement juste. Tenez, nous avons decouvert a Kadi- 
keuy 7.000 canons appartenant aux Armeniens. Tout 
d’abord, Enver voulut qu’on les traitat avec la plus grande 
moderation et, il y a quatre mois, insista pour qu’on leur 
fournit une nouvelle occasion de prouver leur loyaute, 
mais, apres ce qu’ils firent a Van, il dut se rendre aux rai
sons de l’arm^e, qui n’avait cesse de reclamer le eontrdle 
de l’arriere. Le Comite d^cida de les deporter et Enver 
donna son contentement a contre-coeur. Tous les Arm£- 
niens travaillent au renversement de l’autorite turque ; il
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n'y a qu’une chose λ faire: les chasser du pays. Enver est 
riellement trfcs bon, il ne saurait faire de mal a une mouche ! 
Mais quand il s’agit de soutenir une idie dans laquelle il a 
foi, il n'hisite devant aucun moyen. De plus, les Jeunes 
Turcs sont obligis de se dibarrasser des Arminiens, pour 
un simple motif de legitime difense ; car le Comiti n'est 
puissant qu’il Constantinople et dans quelques autres 
grandes villes. Partout ailleurs, le peuple est encore parti
san obstini de l’ancien regime, et ce sont des fanatiques, 
en opposition avec le gouvernement actuel et qui, par con
sequent, obligent le Comity & s’entourer de precautions. 
N’allez pas croire qu’on touchera aux autres Chretiens; un 
Ottoman peut aisiment distinguer trois Arminiens au milieu 
d’un millier de Turcs. »

Mais Humann n’itait pas le seul Allemand influent de 
cette opinion, et j’appris bien vite de divers c6tis, que mon 
« intervention » en faveur des Arminiens n’avait fait qu'ac- 
croitre mon impopulariti dans les milieux officiels allemands. 
Un jourd’octobre, Neurath, le conseiller allemand, vintme 
montrer un tiligramme qu’il venait de recevoir de son 
Ministre de la Guerre, disant que Lord Crew et Lord Cro
mer, au cours de diclarations sur les massacres arminiens 
h la Chambre des Lords, en avaient rendu les Allemands 
responsables, ajoutant qu’ils tenaient leurs renseignements 
d’un timoin amiricain. Ce teligramme faisait egalement 
allusion & un article de la Westminster Gazette qui rela- 
tait, qu’en certains endroits, les consuls allemands avaient 
provoqui et dirigi les persecutions, citant entre autre le 
nom de Resler, d’Aleppo. Neurath venait done m’informer 
que son gouvernement le sommait d’obtenir de l’ambassa- 
deur amiricain & Constantinople le dementi de ces accusa
tions. Mais je refusal, objectant qu’il n’itait pas en mon 
pouvoir de dicider, d’une fa<?on officielle, lequel des deux 
pays, la Turquie ou l’Allemagne, itait responsable de ces 
crimes.

Et cependant, dans tous les cercles diplomatiques, on 
m’attribuait la divulgation de ces massacres en Europe et
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aux ^tats-Unis, accusation dont je n’essayerai pas de me 
disculper.

Au mois de deeembre, mon fils, Henri Morgenthau, fit 
une excursion dans la peninsule de Gallipoli, ou il fut Lhbte 
du general Liman von Sanders. A peine avait-il mis le pied 
au quartier gen£ral allemand, qu’un officier vint a lui et 
lui dit :

— Votre pere publie des articles bien interessants sur la 
question armenienne, dans les journaux americains.

— Mon pere n’a rien ecrit de ce genre, repondit mon fils.
— Oh I repliqua Γ Allemand, ce n’est pas parce que les 

articles ne sont pas signes qu’ils ne sont pas de lui.
Von Sanders ajouta a son tour :
— Votre pere commet une grave erreur en revelant la 

faQon dont les Turcs agissent a regard des Armeniens, ce 
n’est point son affaire.

Gomme je me souciais fort peu de ces insinuations mal- 
veillantes, on eut recours aux menaces. Au debut de l’au- 
tomne, un certain Dc Nossig arriva de Berlin ; c’etait un 
Juif allemand, venu a Constantinople dans le but evident 
de lutter contre les Sionistes. Apres qu’il m’eut entretenu 
quelques instants des affaires auxquelles il s’interessait, je 
m'apergus vite qu’il n’etait qu’un agent politique allemand.

Je le regus deux fois ; a sa premiere visite, sa conversa
tion me parut sans grande coherence, il voulait me con- 
naitre et gagner mes bonnes graces ; a la seconde, apres 
quelques phrases vagues sur dilferents sujets, il decouvrit 
ses batteries, rapprocha sa chaise de la mienne et se mit a 
me parler de la faQon la plus amicale et la plus confiden- 
tielle.

— Monsieur l’Ambassadeur, commenga-t-il, nous sommes 
tous deux Juifs, je vous parlerai done comme a un frere, et 
j ’espere que vous ne vous offenserez pas si j ’en profitepour 
vous donner un petit conseil. Yous avezpris a cceur la cause 
des Armeniens, et je ne crois pas que vous vous rendiez 
compte de lhmpopularite que cela vous attire aupres des 
autorit6s de ce pays. En fait, je considere de mon devoir
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de vous dire que le gouvernement turc envisage votre rap
pel ; toute protestation sera vaine ; les Allemands ne veu- 
lent point s’driger en champions des Arminiens, et vous 
6tes en train de eompromettre plus d'une occasion de vous 
rendre utile, tout en courant le risque de miner votre car- 
rikre.

— Me donnez-vous cet avis, lui demandai-je, parce que 
vous vous int^ressez r6ellement & ma personne ?

— Sans aucun doute, r^pondit-il ; nous, Juifs, sommes 
tous fiers de ce que vous avez fait et serions d6sol&? que 
toute votre oeuvre s’dcroulkt maintenant.

— En ce cas, r^pliquai-je, retournez k l’ambassade alle- 
mande et dites λ Wangenheim de ne pas h^siter k deman- 
der mon rappel. Si je dois 6tre victime de mon d^vouement, 
il n’est pas de plus belle cause que celle-ci et j ’accepterais 
mime le sacrifice avec joie, car pour moi, Juif, ce serait un 
immense honneur que d’etre rappeli, pour avoir tout tent6 
a fin de sauver la vie k des milliers de Chretiens.

La-dessus, mon interlocuteur me quitta en hkte et je ne 
le revis plus. Rencontrant Enver peu de temps apres, je 
lui parlai des bruits qui circulaient sur Tintention du gou
vernement turc de demander mon rappel; il les d^non^a 
d’ailleurs d’une manure fort emphatique. « Nous ne vou- 
drions pas commettre une erreur aussi ridicule >, dit-il. 11 
n’y avait done pas le moindre doute que cette machination 
n’eut pris naissance a l’ambassade allemande.

Wangenheim rejoignit son poste au d£but d’oetobre et 
je fus extr£mement surpris des changements qui s'^taient 
op6res en lu i; ainsi que je l’̂ crivis dans mon journal : « Il 
est la parfaite image de Wotan. » Ses traits 6taient cons- 
tamment crisp6s, l’ceil droit prot6ge par un bandeau noir, 
son air nerveux et ddprim^, le rendaient presque m6con- 
naissable. Il m'apprit alors qu’il s’£tait peu repos6, ayant 
έίέ oblige de rester la plupart du temps k Berlin pour ses 
affaires. Quelques jours aprks son retour, je ie rencontrai 
en allant k Haskeuy, et comme il se rendait k mon ambas- 
sade, je l’y accompagnai. Talaat venait de m’avertir de son

t



intention de deporter tous les Armeniens restant en Tur- 
quie, declaration qui me poussa a implorer une derniere 
fois la seule personne a Constantinople qui put mettre fin 
a ces horreurs. Je conduisis done mon compagnon au second 
etage de l’ambassade pour y etre entierement seuls et tran- 
quilles ; et la, pendant plus d’une heure, en prenant lethe, 
nous eiimes notre derniere conversation a ce sujet :

— On me telegraphie de Berlin, dit-il, que votre Secre
taire d’fitat, sur vos renseignements, a fait savoir que les 
massacres ont atteint leur maximum, depuis que la Bulga- 
rie s’est mise de notre cote.

— Non, repondis-je, je n’ai rien dit de la sorte. J’avoue 
que j ’ai adresse de nombreuses informations k Washing
ton, entre autres des copies de chaque rapport et declara
tion ; elles sont en surete dans nos archives diplomatiques 
et, quoi qu’il m’arrive, toutes les preuves sont la ; le peuple 
am^ricain n’attend pas que je les confirme de vive voix pour 
croire a leur veracite. Ce que l’on vous a telegraphie n’est 
pas 'entierement exact, car j ’ai simplement fait savoir a 
M. Lansing que la Bulgarie, en devenant l’alliee de la Tur- 
quie, ne disposait plus d’aucune influence pour arreter ces 
atrocites.

Nous discutarmes encore la question des deportations.
— L’Allemagne n’en est pas responsable, me dit-il.
— Vous pourrez l’affirmer toute l’eternite, personne ne 

vous croira, lui repondis-je. Le monde en rejettera toujours 
la faute sur votre pays, et vous serez a jamais coupables 
de ces crimes. Je sais que vous avezdans vos dossiers cer- 
taine protestation ecrite ; a quoi cela rimera-t-il ? Vous 
savez mieux que moi que le resultat sera nul. Je ne veux 
pas dire que l’Allemagne est responsable dans le sens qu’elle 
fut l’instigatrice de ces massacres, mais parce qu’elle pou- 
vait les empecher et n’en fit rien. D’ailleurs, elle ne le sera 
pas seulement aux yeux de l’Amerique et de vos ennemis 
actuels ; le peuple allemand lui-meme vous demandera des 
comptes. Vous £tes une nation chretienne et un jour vien- 
dra ού vos compatriotes s’apercevront que vous avez laisse
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un peuple musulman d0truiro une race chr£tienne. Comrae 
vous 6tes stupidc de me reprocherde fournir des renseigne- 
ments au D^partement d’etat! Croyez-vous qu’il vous soil 
possible de lenir euchres semblables horreurs ? Ne soyez pas 
aussi born4, ne vous attendez pas a fermer les yeux au reste 
du monde, comme vous fermez les vbtres. De semblables 
crimes r6clament justice. Pouvais-je en avoir connaissauce, 
sans en faire part k mon gouvernement ? N’oubliez pas que 
des missionnaires allemands, tout autant que leurs collogues 
am0ricains, m’envoient des renseignements sur les supplices 
des Arm6niens.

— Tout cela est peut 6tre vrai, repliqua mon interlocu- 
teur : mais le grand problhne pour nous est de gayner 
cette guerre (sic). Les Turcs ont’liquidd leurs ennemis etran- 
gers aux Dardanelles et a Gallipoli; ils s’efforcent mainte- 
nant d’affermir leur situation k l ’interieur. Ils craignent 
encore qu’on leur impose les Capitulations et, dans ce but, 
ils se proposent de rendre impossible toute ing^rence 6tran- 
gere dans leurs affaires domestiques ; Talaat m’a dit qu’il 
6tait r6solu k achever cette tkche avant la iin de la guerre. 
Dorenavant, ils ne veulent plus reconnaitre aux Russes le 
droit d’intervenir dans les questions arm6niennes, parce qu’il 
y a en Russie un grand nombre d’Arm6niens qui ressen- 
tent les souffrances de leur coreligionnaires en Turquie. 
C’6tait ce que faisait Giers, et les Turcs ne veulent plus le 
permettre a aucun ambassadeur russe ou d’aucun autre 
pays. En tout cas, ce n’est pas une race int^ressante. Vous 
basez votre opinion sur ceux d’apres les ^chantillons des 
classes sup^rieures que vous rencontrez ic i; mais ils ne 
sont pas tous ainsi. J’avoue cependant qu’ils ont έΐό affreu- 
sement tra ils. Une personne, que j’ai envoy6e pour faire 
une enqu£te a ce sujet, m'a racont6 que les crimes les plus 
monstrueux n’ont pas έίέ commis par les fonctionnaires 
turcs, mais par les brigands.

II me sugg^ra encore une~lois l’id6e d’emmener les Arm6- 
niens aux fitats-Unis, et je dus r6p6ter les raisons pour 
lesquelles c’^tait impossible.
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— ficartons toutes ces considerations, lui dis-je, et lais- 
sons de c0te toute necessit£ militaire, politique d’Etat et 
autre; ne regardons ce probleme qu’au point de vue huma- 
nitaire. Rappelez-vous que la plupart des victimes sont des 
vieillards, des femmes et des enfants sans defense. Pour- 
quoi ne comprenez-vous pas qu’ils ont tous droit a la vie ?

— Au degre ού en sont les affaires domestiques de la 
Turquie, je n'interviendrai pas, repliqua-t il.

II etait done inutile d’insister; mon interlocuteur n’avait 
ni pitie, ni generosite, il me repugnait litteralement. Enfin 
il se leva pour partir, mais la respiration lui manqua et 
ses jambes plierent sous lui. Je me precipitai pour le rete- 
nir ; pendant une minute, il parut plonge dans une sorte 
de stupeur ; puis il me regarda egare et, faisant un. effort, 
retrouva son equilibre. Je le pris alors par le bras et le 
conduisit jusqu'a sa voiture; il semblait etre revenu de son 
etourdissement et arriva chez lui sain et sauf. Deux jours 
plus tard, tandis qu’il dlnait, il eut une attaque d’apo- 
plexie ; on le transporta sur son lit, mais il ne reprit pas 
connaissance. Le 24 octobre, on m’annonQa officiellement 
sa mort.

Mon dernier souvenir de lui est lorsque, assis dans mon 
bureau a l’ambassade, il refusait energiquement de faire 
quoi que ce fut en faveur d’une nation vouee au massacre; 
et cependant, il etait le seul homme, tout comme son gou- 
vernement etait la seule autorite, qui eussent pu arreter 
ces crimes : or ne m'avait-il pas repete plusieurs fois que 
leur seul but etait de gagner celie guerre ?

Quelques jours apres, les milieux officiels et diplomatiques 
rendirent un dernier hommage a cette personnilication 
accomplie du systeme prussien. Les funerailles eurent lieu 
a l’ambassade allemande k Pera, dans les jardins qui dis- 
paraissaient litteralement sous les fleurs. Toute l’assistance, 
a Texception de la famille, des ambassadeurs et des repr6- 
sentants du Sultan, resta debout pendant l’impressionnante, 
mais simple ceremonie. Ensuite le cortege se forma. Des 
marine allemands portaient le cercueil sur leurs 0paules,
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d’autres venaient derri6re, les bras pleins de fleurs, tandis 
que les membres du corps diplomatique et du gouverne- 
ment ottoman suivaient 5 pied.

Le Grand Vizir etait au premier rang. Je fis le chemin 
entier aux c6t6s d’Enver. Tous les officiers du G c e b e n  et du 
B r e s l a u , ainsi que les g6n6raux allemands etaient 15, en 
grand uniforme. Tout Constantinople faisait la haie et Ton 
respirait une atmosphere de fete. Nous nous achemin&mes 
5 travers le pare de Dolma Bagtche, palais du Sultan, en 
passant par la porte que les ambassadeurs franchissent 
quand ils viennent presenter leurs lettres de crdance. Un 
canot a vapeur nous attendait sur les rives du Bosphore; 
Neurath, le conseiller allemand, se trouvait 15, pr£t 5 rece- 
voir la depouille mortelle de son chef. La biere, entiere- 
ment couverte de fleurs, futgliss6e dans le bateau ct,lorsque 
la chaloupe appareilla, nous eumes la vision symbolique de 
Neurath, ce Prussien de haute stature, debout 5 l’arri r̂e, 
raide et silencieux,en grand uniforme, coiffe de son casque 
orn6 de plumes blanches qui ondulaient au vent.

Wangenheim fut enterre dans le pare de la residence 
d'6te de l’ambassade, 5 Therapia, pres de son camarade, le 
colonel Leipzig. Aucun lieu de repos n’etait mieux appro- 
ρπέ ; car, 15, il avait remportd ses succes diplomatiques, 15 
encore, deux ans auparavant, il avait guide par telegraphic 
sans fil le G a e b e n  et le B r e s l a u  jusqu’5 Constantinople, ren- 
dant ainsi Palliance de la Turquie inevitable, et pr6parant 
tous les triomphes et toutes les horreurs qui s'ensuivirent.
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NOUVELLE PROPOSITION DE ΡΑΙΧ D’ENVER. 
ADIEU AU SULTAN ET A SON EMPIRE

LYnsucces de mes demarches en faveur des Armenians 
m’avait rendu la Turquie odieuse et je ne pouvais plus sup
porter de rencontrer chaque jour des hommes que, malgre 
leur empressement et leur humeur gaie et conciliante a 
mon egard, je voyais encore converts du sang de pres d’un 
million de creatures humaines. S’il eut ete en mon pouvoir 
de faire davantage, soit pour mes compatriotes, ou les re
sidents ennemis, ou les peuples persecutes de FEmpire, je 
serais volontiers reste; mais la situation des Am^ricains et 
des Europeens etait plus rassurante et, quant aux races 
asservies, j’etais .a bout de ressources pour les defendre 
utilement. De plus un grand evenement se preparait aux 
Etats-Unis qui, a mon avis, devait avoir une influence con
siderable sur l’avenir du monde et de la democratie : les 
elections presidentielles. Je sentais que rien n^etait plus im
portant, en fait de politique Internationale, que la reelection 
du President Wilson, que tout me commandait d’y aider 
et que, par consequent, je perdais dans cette partie eloi- 
gnee du globe un temps infiniment precieux.

J'avais d’ailleurs une autre raison d’ordre pratique de 
retourner dans mon pays; c’etait de donner de vive voix, 
au President et au Departement d’Etat, des renseignements 
puises aux meilleures sources sur la situation europeenne. 
Il6tait particulierement important d’exposer, a qui de droit,, 
les dernieres suggestions de paix, car, vers la fin de 1915 et
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au commencement de 1916, c'6tait le principal sujet des 
conversations & Constantinople. Enver Pacha me priait d’in- 
terc^der aupr ŝ du President pour qu’il mit fin & la guerre, 
disant que les Turcs 0taient las de se battre, et que leur 
salut d^pendait d’une paix rapide.

J’ai d6ja depeint la situation telle qu’elle se pr^sentait 
quelques mois aprfcs la d6claration de guerre, mais vers la 
fin de 1915 elle £tait infiniment plus pr ĉaire. En outre, la 
Turquie, en d6cidant la deportation et le massacre des popu
lations soumises a son joug, en particulier des Arm^niens 
et des Grecs, avait sign6 sa propre condamnation au point 
de vue ^conomique ; ces peuples, comme on sait, avaient 
d6velopp6 les industries, les finances, ainsi que Γ agriculture 
du pays; et le crime commengait a faire sentir ses conse
quences materielles; les terres restaient en friches,des mil- 
liers de paysans mouraient de faim, les revenue de l’Etat 
s’£taient amoindris, attendu que les Arm£niens et les Grecs 
£taient les plus forts contribuables et que la plupart des 
ports turcs 6tant bloqu6s,les droits dedouane ne rentraient 
plus. Le simple fait que la Turquie recevait juste assez d’ar- 
gent pour payer l’intirfit de sa dette publique, sans parler 
des d^penses ordinaires et des frais de guerre, peut donner 
une id£e de l’imminence de sa banqueroute; elle avait done 
raison de d6sirer une paix imn^diate. Enfin, Enver et ses 
assoctes redoutaient une Evolution si la guerre ne cessait 
bientbt. Ainsi que je l^crivis alors k  Washington: « Us 
sont pr t̂s k  tout pour conserver leur autorit6 » .  ,

Toutefois, je ne pris guere au sdrieux les sollicitalions 
d’Enver en faveur de la paix : « Parlez-vous pour vous- 
m^me et votre parti, lui demandai-je, ou parlez-vous £ga- 
lement au nom de l’Allemagne? Je ne puis soumettre une 
proposition de votre part, si vos alli6s ne sont pas d’accord 
avec vous. Les avez-vous consult6s?

— Non, r^pondit Enver, mais je sais ce qu’ils pensent.
— Ce n'est pas suffisant, repliquai-je, vous feriez mieux 

de communiquer avec eux par I'intern^diaire de leur am- 
bassadeur. Je ne tiens pas h faire une demarche qui ne soit



pas appuyee par tous les membres de l’alliance turco-aus- 
tro-allemande.

II objecta qu’il ne jugeait pas necessaire d’en parler au 
repr£sentant de Guillaume II et que d'ailieurs il s’appr^- 
tait k partir pour Orsova, ville de la frontiere bulgaro-rou- 
maine, ού il devait avoir une entrevue avec Falkenhayn, a 
a cette epoque, chef d’Etat-major. C’etait, ajouta-t-il, un 
personnage important avec lequel il discuterait la question 
de la paix.

— Pourquoi croyez-vous que le moment soit choisi pour 
semblable discussion ? demandai-je.

— Parce que, dans deux semaines, nous aurons comple- 
tement aneanti la Serbie, et que les Allies seront alors 
decides a entamer des pourparlers; le butae ma visite a Fal
kenhayn est de terminer des arrangements en vue de l’in- 
vasion de l’Egypte. De plus, nous comptons que la Grece 
se mettra de notre cot& d’ici peu de temps ; nous preparons 
deja l’expedition de quantites considerables de vivres et de 
fourrage a son intention; et comme la Roumanie se join- 
dra a nous fatalement, nous aurons done un million de 
troupes fraiches. Nous recevrons d'Allemagne, des que la 
voie ferree directe sera en exploitation, tous les canons et 
munitions necessaires. Voila, en resume, pourquoi le mo
ment est favorable a des propositions de paix.

Je me bornai a demander au Ministre de la Guerre d’en 
conferer avec Falkenhayn et de me faire part du resultat. 
Cette conversation vint, je ne sais comment, a la connais- 
sance de l’Ambassadeur allemand, le comte Wolf-Metter- 
nich, qui me rendit immediatement visite. Il tenait a me 
convaincre de l’inutilite de discuter les questions suivantes: 
FAIIemagne n’abandonnerait jamais 1’Alsace-Lorraine et 
elle insisterait sur le retour de toutes ses colonies. Je re- 
pliquai qu’il n’̂ tait pas en effet opportun de parler de paix, 
avant que l’Angleterre eut la premiere remporte quelque 
grande victoire.

— Cela se peut, r6pondit le comte ; mais n’allez pas croire 
que l’Allemagne laissera έι sa rivale un tel a vantage, sim-
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plemcnt pour la disposer k la paix. D’ailleurs, vous vous 
trompez, la Grande-Bretagne a d6jk remportd d’assez gros 
succks. Examines ce qu’ellc a fait : elle a consolid6 indiscu- 
tablemeat sa supnimatie maritime, an£anli le commerce 
allemand, sans perdre un pouce de son terriloire,et acquis 
m^me denouvelles possessions immenses, tellesque Chypre, 
l’igypte, toutes nos colonies et encore une grande partie 
de la M6sopotamie. Quelle erreur de dire qu’elle n’a rien 
gagnd dans cette guerre!

Le ter ddcembre, Enver vint k l’ambassade amdricaine 
me communiquer les rdsultats de son entrevue avec Fal- 
kenhayn; le chef d’Etat major allemand convenait que son 
pays entamerait volontiers des pourparlers de paix, mais 
qu’il ne pouvait etablir ses conditions k l’avance, de peur 
qu’un tel acte ne fut consid£r6 comme un signe de faiblesse 
de sa part. Une chose £tait cependant certaine : les ΑΙΙίέβ 
obtiendraient des conditions beaucoup plus avantageuses^n 
ce moment que plus tard. Enver m’apprit aussi que les Al- 
lemands 6taient dispos£s k abandonner tout le territoire 
pris aux Frkn^ais et presque toute la Belgique; par contre, 
ils dtaient entikrement d6cid0s k d6membrer la Serbie dune 
fagon definitive ; ils ne lui rendraient pas un pouce de la 
Mac£doine et conserveraient m4rae une partie de la vieille 
Serbie, si bien que cette nation serait plus petite qu’avant 
la guerre des Balkans, et disparaitrait en tant qu’Etat in
dependant. La signification de tout cela 6tait claire; ΓΑ1- 
lemagne avait atteint son principal but de guerre : relier 
directement Berlin k Constantinople et lOrient, soit la rea
lisation de la M i t t e l - E x i r o p a  pan-germanique. Elle· consen- 
tait a restituer les territoires envahis du nord de la France 
et de la Belgique, k condition que l'Entente lui permit de 
garder ses conqu£tes orientates. La proposition de Falken- 
hayn ne differait done pas beaucoup de celle que Berlin fit 
plus tard vers la fin de 1910. Cette entrevue, telle quelle 
me fut rapportce, prouve qu’il n’y avait k esp^rer aucune 
modification aux plans primitifs du Kaiser.

Rien ne faisait done prevoir la cessation prochaine des
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hostilites, et, estimant necessaire d’exposer ces faits au 
President, je demandai a cet effet un conge a Washington, 
qui me fut accorde.

Je fis ma visite d’adieu a Enver et a Talaat, le 13 jan-
vier. Tous deux etaient d’excellente humeur ; au cours de
la conversation, nous vinmes naturellement a rappeler les
grands evenements qui s’etaient deroules enTurquie et dans
le monde, depuis ma premiere rencontre avec eux, deux ans
auparavant. IIs n’etaient que des aventuriers, arrives au
pouvoir par l’assassinat et l’intrigue et que tenaillait la
crainte d’une autre revolution, capable de les replonger dans
Tobscurite ; mais ils etaient les souverains maitres de PEm-

■«*
pire ottoman, allies a la puissance militaire alors la plus 
forte du monde, et les vainqueurs, du moins le pensaient- 
ils, de la flotte britannique. Ils etaient a ce moment a 
Papogee de leur triomphe, les Allies venant d’evacuer deux 
semaines auparavant les Dardanelles ; Pun et Pautre envi- 
sageaient avec confiance l’avenir.

— On.assure que vous rentrez chez vous depenser beau- 
coup d’argent & reelire votre President, me dit Talaat (al
lusion plaisante a mon role d’administrateur des finances 
du Comile National Democratique). Nous avez tort, pour- 
quoi ne restez-vous pas ici ? et ne nous donnez-vous pas 
cet argent ? il nous serait plus utile qu’a vous! Nous espe- 
rons que vous reviendrez bientot, ajouta-t-il. Nous vous 
considerons presque comme un des notres ; nous avons 
vieilli ensemble ; vous etes venu ici au moment de notre 
arrivee au pouvoir et, en verite, nous nous demandons s’il 
nous sera possible de nous entendre aussi bien avec quel- 
que autre personne. Nous avons appris a vous aimer, en 
depit de nos differents, parfois assez aigus, mais vous nous 
avez toujours paru juste et nous respectons la politique 
americaine en Turquie, telle que vous l’avez representee. 
Nous regrettons de vous voir partir, ιηέιηβ pour quelques 
mois.

— Je suis sensible & vos aimables paroles, repliquai-je ; 
et puisque vous me flattez tant, laissez-moi profiter de vos
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bonnes dispositions. Voulez-vous me promettre de vous 
conduire envers les personnes dont j’ai la charge, avec au- 
tant de'consideration que si j’eiaisjci ?

— En ce qui concerne les missionnaires et professeurs 
des ecoles et colleges am£ricains, dit Talaat tandis que son 
collegue approuvait, nous vous promettons formellement 
qu’ils ne seront molests en aucune fagon ; ils peuvent con
tinuer k  travailler coinme par le passi. Soyez tranquille Si 
cet £gard.

— Et les Anglais et les Frangais ? demandai je.
— Oh ! r6pondit Talaat, en riant, il se peut que nous 

nous amusions avec eux de temps k  autre, mais ne vous 
inqutetez pas, nous en aurons soin.

C’est alors que, tout en connaissanl l’inutilit6 de ma re- 
qu6te, pour la dernidre fois j’abordai le sujet qui hantait 
mon esprit depuis tant de mois:

— Et les Arm6niens ?
La gaiet6 dc Talaat disparut instantan6ment; ses traits 

se durcirent et ses yeux brillfcrent du feu de la brute r6- 
veillee:

— A quoi bon reparler d’eux, dit-il avec un geste de la 
main, nous les avons liquides, c’est fini.

Telles furent ses paroles d’adieu.
Le lendemain, je vis le Sultan ; toujours aimable et bon, 

tel que je l'avais connu deux ans auparavant. 11 me regut 
sans fagon, habilld k  l’europeenne, en civil. II me pria de 
m’asseoir aupres de lui. Nous nous entretinmes environ 
vingt minutes, discutant entre autres les relations amicales 
de l’Am6rique et de la Turquie. II me remercia de m’dtre 
interessd a son pays et exprima le d ŝir de me revoir bien- 
t6 t; puis il traita de la guerre et de la paix :

— Tous les monarques d^sirent naturellement la paix, 
commenga-t-il, aucun n’approuve les effusions de sang ; 
toutefois, il y a des moments ou la guerre semble inevitable 
et bien que nous άέβΐήοηβ arranger nos differends k  l’amia- 
ble, il ne nous est pas toujours possible de le faire. Nous 
traversons une de ces p6riodes. J’ai dit k  l’ambassadeur
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anglais que nous n’avions uulle envie de prendre les armes 
contre son pays, et je vous le repete. La Turquie devait 
proteger ses droits, la Russie nous attaquait; il fallaitnous 
d£fendre. Ainsi cette guerre ne fut pas premeditee, Allah 
l’a voulu, c’etait le Destin.

J’exprimai alors le voeu d’en voir bientot la fin.
— Oui, r£pliqua Sa Majeste, nous aussi desirons lapaix; 

mais une paix qui garantisse l’existenee de notre Empire. 
Je suis certain qu’une contrde civilisee et prospere comme 
la vdtre doit souhaiter la concorde universelle et elle devrait 
s’efforcer de la ramener de fa<?on durable.

Un de ces arguments m’avait particulierement frapp£ : 
« la Russie nous a attaques » avait-il dit, et il etait evi
dent que ce vieillard nai'f etait Sincere et ignorait la verite, 
a savoir, que les navires de guerre turcs, commandes par 
des officiers allemands, avaient jet£ la Turquie dans le con- 
flit general en bombardant les ports russes; et au lieu de 
cela les leaders Jeunes Turcs lui avaient fait croire cette his- 
toire que la Russie avait ete Tagresseur 1 Cette entrevue 
m’̂ claira entierement sur la maniere dont le chef nominal 
de Fempire ottoman 6tait informe des decisions de son gou- 
vernement.

Talaat et Enver ne m’avaient pas fait leurs adieux, se 
proposant de me voir a la gare; quelques minutes avant le 
depart du train, Bedri me rejoignit, le visage p&le et defait, 
m’apportant leurs excuses :

— Ils ne peuvent venir, dit-il, le Prince heritier vient de 
se suicider !

Je le connaissais bien ; je pensais Favoir comme compa- 
gnon de voyage jusqu’a Berlin, ού il etait attendu, et sa voi- 
ture r£servee etait attachee au train. J’avais vu souvent 
Youssouf Izzeddin il m’avait invite plusieurs fois et nous 
avions pass£ des heures & parler des Etats-Unis et des ins
titutions am^ricaines, pour lesquelles il avait toujours mani- 
feste un tres grand interdt, me disant a plusieurs reprises 
qu’il aimerait a introduire dans son pays certaines de nos 
iddes gouvernementales. Le matin de notre depart pourFAl-
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lemagnc, on le trouva dans sa villa, gisant dans une mare 
de sang, les veines ouvertes. Youssouf £tait le ids d*Ab
dul Aziz qui avnit 6t6 Sultan de 1801 b  1876 et qui, detail 
lugubre, avait mis (in h sa vie en s’ouvrant les veines, qua- 
rante ans auparavant. Le pere et le fils 6laient morts dans 
les mGmes circonstances. Les tendances ententophiles de ce 
dernier, son opposition & l’entr^e en guerre de son pays 
aux c6t6s de l’Allemagne, et son antagonismc contre le Co
mity Union et Progr^s, firent naitre des soup^ons. J’ignore 
les histoires qui circul^reut alors de bouche en bouche, et 
me rappelle simplement que le rapport medical conclut au 
suicide.

O n  l ' a  s u i c i d e  *, remarqua un Fran?ais avec esprit, quand 
on communiqua la version officielle.

Cette tragique nouvelle nous assombrit tous, tandis que 
le train s’ebranlait; mais le voyage fut tr ŝ interessant. 
J’6tais dans le fameux D a l k a n z u g  qui se rendait & Berlin 
pour la seconde fois seulement. Ma cabine portait le nu- 
mero 13; plusieurs personnes vinrent la voir, me disant,qu’a 
Taller, on avait tir0 sur le train et qu’une des fenfires de 
mon compartimeut avait £te bris6e.

Bientot apres, je d6couvris que l’amiral Usedom 6tait du 
nombre de mes compagnons de voyage. Sa carri£re avait 
6t6 des plus brillantes; entre autre il avait έ ΐ έ  capitaine du 
H o h e n z o l l e r n , le yacht du Kaiser, ce qui le mit en relations 
amicales avec l’empereur. La dernifere fois que je l’avais 
rencontre, c’etait au cours de ma visite aux Dardanelles, ou 
il avait ά ΐ έ  inspecteur g6n6ral des defenses ottomanes. Des 
que nous efimes renou6 connaissance, l’amiral commen$a b  

parler de l’attaque avort^e des Allies, et ne dissimula point 
les craintes qu'il avait eues alors de la voir reussir.

— Plusieurs fois, dit-il, nous crfimes que les Anglo-Fran- 
$ais ^taient sur le point de passer et nous en 0tions tous 
άέβοΐέβ et d0courag3s. Nous avons une grande dette de recon
naissance envers l’h r̂o'isme des Turcs et leur bonne volont6

1. En francaia dans lc texte.
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& sacrifier un nombre illimite de soldats. Le danger est 
passe maintenant, et notre t&che de ce c0te-ci est finie.

L’amiral etait d’avis que le debarquement britannique 
avait ete mal combine, mais faisait Feloge de la retraite 
habile des allies. J’eus encore quelques explications sur l ’at- 
titude allemande, quant aux massacres armeniens. Usedom 
n’essayait ni de justifier, ni de blamer les Turcs, discutant 
la question avec un calme impertubable, comme un simple 
probleme militaire, et on n’aurait jamais cru a l’entendre 
qu’il s’agissait de millions de vies humaines ! II dit fran- 
chement que les Armeniens etaient g£nants, un obstacle 
au succes allemand et qu’il avait ete par consequent n^ces- 
saire de les eloigner, tout comme des meubles inutiles; il 
en parlait aussi tranquillement que s’il eut ete question de 
demolir un rang de maisons, pour bombarder une ville !

Pauvre Serbie ! Tandis que le train filait a travers ses 
vallees devastees, j ’eus Fimage de ce que la guerre lui avait 
coute; pendant deux ans,elle s’etait defendue seule, presque 
sans assistance, essayant d’arreter l’impetuosite conque- 
rante du Pan germanisme, de meme que pendant trois siecles 
elle s’etait elevee en rempart contre les assauts turcs. La 
plupart des fermes etaient abandonnees, enfouies sous les 
mauvaises herbes, remplies de debris de toutes sortes, sou- 
vent sans toiture, parfois completement rasees.

Quand nous traversions une riviere, nous pouvions voir 
les restes d’un pont qu’on avait fait sauter a la dynamite; 
— aussitot remplace d’ailleurs par les Allemands. Nous 
aper<jumes des femmes et des enfants, en haillons, presque 
morts de faim, mais peu d’hommes, car tous avaient 6te 
tues ou se trouvaient encore dans les rangs de la petite'armee 
serbe, toujours debout et vaillante. De nombreux trains 
charges de soldats allemands nous depasserent ou nous arr£- 
terent aux aiguillages. Leur vue seule suffisait k expliquer 
la misere et les ravages des paysages environnants!
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CHAPITRE XXIX

VON JAGOW,
ZIMMERMAN ET LES GERMANO - AM&UCAINS

Notre train arriva a Berlin le 3 fevrier 1916 ; date qui 
m£rite d’etre mentionnie, car elle marquait une importante 
crise dans les relations allemandes et am^ricaines. Une des 
premieres personnes que je rencontrai fut mon vieil ami et 
collegue, l’ambassadeur James W. Gerard, qui m’apprit 
qu’il faisait ses malles et s’attendait k  quitter Berlin d’un 
moment & Fautre, car dJapr£s ses conjectures la rupture 
entre l’Allemagne et les Etats-Unis n^tait plus qu’une 
question de jours, peut-Stre m6me d'heures. A cette 6poque, 
les deux pays discutaient au sujet du torpillage du L u s i t a 

n i a  ; le gouvernement imp6rial se montrait dispose k  faire 
des excuses, k  payer une indemnite et a promeltre de ne 
plus recommencer ; mais le President et M. Lansing in- 
sistaient pour que l’Allemagne d&dar&t que le torpillage 
du L u s i t a n i a  etait un acte illegal, ce qui voulait dire qu’elle 
ne pourrait plus dor^navant pratiquer la guerre sous-ma- 
rine, sans se contredire, et faire ce que son propre gouver
nement avait d£nonc0, comme 6tant contraire aux lois Inter
nationales. C’etait ce que voulaient les Etats-Unis, et les 
deux pays t̂aient & la veille de la guerre.

— Je ne puis plus rien moi-m^me, dit M. Gerard ; je 
tiens k  c e  que vous voyiez Zimmerman et von Jagow et 
peut- t̂re pourrez-vous faire valoir un point de vue nou
veau.

11 me fut αΐβέ de constater au cours des visites que Ton
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me rendit, que la situation etait grave et nous etait infini- 
ment .defavorable ; on nous regardait dejk comme les allies 
de ^Entente, et des idees absurdes au sujet de nos rela
tions etroites avec l’Angleterre regnaient dans la capitale. 
Par exemple, on croyait que Sir Cecil Spring-Rice, l’am- 
bassadeur anglais a Washington, assistait aux deliberations 
du Cabinet et 6tait consults sur toutes les questions de 
notre politique nationale.

A 3 heures, M. Gerard me conduisit au Ministere des 
Affaires Etrangeres, ού nous pass&mes une heure avec 
von Jagow. Ce dernier etait un homme petit, mince et 
nerveux. II fuma cigarette sur cigarette pendant notre en- 
trevue, et nous sembla fort preoccup6 ; il ne faudrait pas 
croire en effet que le gouvernement allemand ne prit pas 
au serieux une rupture possible avec les Etats-Unis ; les 
journaux s'amusaient a nos depens, nous insultant et riant 
& l'idee que 1’oncle Sam declared la guerre. Mais je fus tres 
impressionne par le contraste entre ces fanfaronnades de 
journalistes et l’anxiet0 de ce considerable personnage qui, 
lui, n’envisageait pas d’un ceil indifferent la perspective de 
voir nos hommes et nos ressources mis au service de ΓΕη- 
tente, quoique la presse berlinoise en pens&t.

— C est abominable que M. Lansing veuille nous obli- 
ger a declarer que ce torpillage fut illegal, commen^a le 
ministre, II agit en homme de loi, imbu des principes de 
son metier.

— L|iissez-moi vous dire la verite, rdpliquai-je ; je ne 
crois pas, qu’aux Etats-Unis, on vous chicanera sur la 
forme de votre declaration ; cependant il vous faudra ex- 
primer vos regrets de fa$on precise, disant que vous recon- 
naissez vos torts et que vous ne commettrez plus semblable 
action. Si vous refusez, les consequences peuvent etre ^e- 
rieuses.

— Nous ne pouvons pas vous satisfaire, r6pondit-il ; 
Lopinion publique en Allemagne ne le tolererait pas, car 
si nous faisions la d6claration que vous reclamez, le Cabi
net actuel tomberait de suite.
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— Je croyais que vous aviez tout pouvoir sur 1’opinion 
publique, repris-je; mdme avec quelque d£lai, vous pouvez 
certainement l’influencer et l’amener & vous approuver.

— Oui, en ce qui concerne la presse, dit von Jagow, 
nous en avons l’absolu contr6le, et le temps aidant nous y 
arriverons. Remarquez que les journaux ne peuvent pas chan
ger d’avis sur le champ ; ils devront proc^der graduelle- 
ment, en deux ou trois semaines ; nous pouvons en r6- 
pondre. Mais il y  a des membres du Parlement dont nous 
ne sommes pas stirs et dont les r6criminations nous obli- 
geraient h d6missionner.

— II me semble que vous pourriez r6unir ces divers 
membres, leur expliquer la n6cessit6 d^loigner les ^tats- 
Unis de la guerre, les convaincre enfm. L’ennui est que 
vous ne comprenez pas la manure de voir de mon pays ; 
que vous ne croyez pas qu’il puisse se battre, et que pour 
vous le Pr6sident Wilson est un id£aliste et un paciliste, 
qui ne veut a aucun prix en venir aux armes. Vous com- 
mettez-lh la plus grave et la plus dangereuse des erreurs ; 
car notre Pr6sident a deux natures bien distinctes. N'ou- 
bliez pas qu’il a du sang £cossais et irlandais dans les veines. 
Jusqu’h present, vous n’avez vu que le c6t6 ecossais de son 
temp6rament, prudent, pesant cheque action, patient et en- 
durant; or il a aussi l’ardeur combative et le feu de l’lrlan- 
dais. Quand il a d ĉidd quelque chose, rien ne peut l’en faire 
d6mordre et, s’il decide la guerre, il la fera de loute son 
&me, jusqu’au bout. Ne le provoquez pas davantage. Vous 
vous trompez aussi, parce que certains membres importants 
du Congrfcs, et peut-€tre mfime un membre du Cabinet, se 
sont prononc6s en faveur de la paix ; mais un homme en 
d6cidera et c’est le President. Il fera ce qu’il croira juste 
et bien, sans s’inqui t̂er de ce que d’autres peuvent dire ou 
faire.

Von Jagow m’avoua alors que je venais de l’6clairer sur 
le r6le du President Wilson ; toutefois il avait encore un 
motif de supposer que les 6tats-Unis r^pugneraient k  la 
rupture:
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— Que faites vous alors des Germano-Am£rieains ? de- 
manda-t-il.

— Je puis bien vous renseigner, appartenant moi-mdme 
a cette categorie de citovens. Je suis ne en Allemagne ού 
j'ai passe les neuf premieres annees de ma vie ; je sais ap- 
precier ce qu’elle a de bon, entre autre j’aime sa musique 
et sa litterature. Mais mes parents se sont expatries parce 
quails vivaient sur le sol natal, mecontents et malheureux. 
Les Etats-Unis, au contraire, nous firent bon accueil et nous 
donnerent un foyer ou nous vecumes heureux et prosperes. 
II y a des millions d’individus dans notre cas; la nous avons 
droit a toute initiative commerciale, a toute position sociale; 
et je ne crois pas qu’il y ait sur terre des gens plus satis- 
faits que les soi-disant Germano-Amuricains. (Je ne pouvais 
parler de mes propres sentiments, etant encore ambassadeur, 
mais je continual) : Prenez mes enfants, par exemple : 
ils appartiennent a la seconde generation germano-ameri- 
caine; toute leur sympathie, au cours de ce conflit, est allee 
a l’Angleterre et ses allies ; mon fils est ici avec moi et me 
dit que, si l’Amerique doit combattre, il s'engagera imm6- 
diatement. Groyez-vous que beaucoup d’entre nous se met- 
traient de votre c6te ? L’id6e meme en est comique ; la 
masse imposante de cette partie de la population est en- 
tierement de mon avis.

— Cependant on me dit, reprit mon interlocuteur, que 
les Germano-Americains se souleveront si vous nous d6- 
clarez la guerre.

— Ne vous y fiez pas, repondis-je, car le premier qui 
essayera sera puni de fa<jon si prompte et si energique que 
le mouvement sera arrete net. J’estime au contraire que les 
honnetes gens seront les premiers a s6vir.

— Nous desirons ^viter une rupture avec l’Am^rique, 
dit von Jagow, mais il nous faut le temps de changer 
Topinion publique. 11 y a ici deux partis qui sont diam6- 
tralement en opposition, au sujet de la guerre sous-marine; 
Tun considere qu’il faut la faire jusqu^au bout, sans s’in- 
qui t̂er des consequences, aussi bien vis-^-vis des Etats-
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Unis quo de touto autre puissance ; l’autre, comprenant le 
Cabinet actuel, veut au cnntraire s’entendre avec votre Pre
sident. Enlift le parti militaire nous pousse, et nous obligera 
Si d£missionner si nous declarons (jue le torpillage du L u s i 

t a n i a  fut illegal ou irrdgulier. Je ne doute pas que M. Wil
son ne le comprenne; nous somines de son cbte, mais nous 
devonsdtre prudents. Je suppose que, puisqu’il desire main- 
tenir de bons rapports avec l’Allemagne, il pr£f£rera que 
nous restions au pouvoir ; pourquoi nous contraindrait-il 4 
abandonner notre poste a des gens qui rendraient la guerre 
inevitable?

— D6sirez-vous que notre gouvernement sache que votre 
maintien au pouvoir depend de cette declaration ?

— Oui certainement, r6pliqua-t-il ; j’aimerais k  ce que 
vous le tel^graphiiez. Dites bien que, si on nous remplace, 
nos successeurs pr^cheront la guerre sous-marine k  ou- 
trance.

Revenant k M. Wilson, il s’̂ tonna de ce que je lui 
avais Γβνέΐέ de son caractere et de sa νοίοηίέ de combattre',

—Nous le considdrons comme un pacifisie, ainsi que toute 
votre nation; il est loin du the&tre de la guerre, pour quelle 
raison se joindrait-il k  nos ennemis ? Vos int^r£ts mat£riels 
ne sont point en jeu.

— Il y a une chose pour laquelle nous nous battrons, 
r6pliquai-je, c'est le principe moral. Il est manifeste que 
vous n’entendez rien a notre mentality et ne percevez pas 
que, si nous h£sitons, ce n’est point parce que nous crai- 
gnons la guerre, c’est parce que nous voulons 6tre absolu- 
ment justes. Nous voulons d’abord recueillir toutes les 
preuves ndcessaires. J’avoue qu’il nous r6pugne de nous 
m l̂er a des disputes etrangeres; or nous ferons respecter 
notre droit d’user de l’Ocdan comme il nous plait et nous 
n’admettrons pas que TAllemagne nous fixe le nombre et 
la destination de nos bateaux. Le peuple am6ricain est 
peut-^tre encore jeune, mais s’il a d£cidd de d£fendre ses 
droits, il le fera sans souci des consequences. Vous parais- 
sez croire que les Am^ricains ne prendront pas les armes



LES GERMANO-AMiRICAlNS 3 4 3 %

pour un principe; vous oubliez que toutes nos guerres ont 
e t i  des matieres de principes. Prenez par exemple la plus 
grande de toutes, la guerre civile de 18(51 & 1865. Nous, 
gens du Nord, nous nous battions pour 6manciper Tesclave; 
pure affaire de principe, car lk aussi nos int^rets mat6riels 
n'etaient point en jeu; et ce fut une guerre acharnee, bien 
que nos adversaires fussent nos propres freres.

— Nous n’avons nulle envie de ne pas nous entendre 
avec les Etats-Unis, protesta von Jagow. La paix du monde 
depend de trois nations : l’Angleterre, les Etats-Unis et 
l’Allemagne. Nous devrions nous unir, etablir la paix et 
la maintenir. Je vous remercie de m’avoir eclaire ; toutefois 
j’ai de la peine a demeler pourquoi votre gouvernement est 
si intraitable vis-a-vis de mon pays et si indulgent pour 
PAngleterre.

Je lui donnai alors ^explication habituelle, que chaque 
nation est pour nous un probleme distinct, et que nous ne 
saurions baser notre fagon d’agir avec l’Allemagne sur notre 
attitude vis-a-vis de TAngleterre.

— Oh I oui, repondit von Jagow d’une voix plaintive. 
Cela me rappelle deux petits gargons, jouant dans une 
cour. II faut d’abord en punir un, tandis que Tautre attend 
son tour. Wilson va corriger l’Allemand le premier, puis 
quand il aura fini, il s’occupera de l’Angleterre. Gependant, 
conclut-il, j’aimerais que vous ckbliez au President, l’infor- 
mant de ce que vous avez d^battu la question avec moi et 
connaissez maintenant notre point de vue. Voulez-vous lui 
demander de ne rien faire avant de pouvoir le lui expliquer 
de vive voix ?

Je promis et c&blai imm6diatement.
A quatre heures et demie, j'avais rendez-vous pour 

prendre le th6 chez le Dr Alexander et sa femme. Il n'y 
avait pas trois minutes que j’etais arriv6 qu’on annonga 
Zimmerman. Quelle difference avec von Jago .v! Il etait beau- 
coup plus fort, physiquement et mentalement. Il etait grand, 
d'allure m£me majestueuse, imp6rieux, habile et franc dans 
ses questions, tout en restant agr^able et insinuant.
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Discutant le sujet des Germano-Am^ricains, il comments 
par me flatter, disant que les Isra6lites s’6taient conduits 
dune fâ on exemplaire en Allemagne pendant la guerre et 
que les Allemands leur en 0taient extr£mement reconnais- 
sants.

— Apr6s la guerre, dit-il, on les traitera beaucoup mieux 
qu’on ne l’a fait jusqu'it pr<5sent 1

11 m’annon<;a alors que von Jagow lui avail parli de notre 
conversation et me demanda d’en rip^ter une parlie, parce 
qu’il s'int^ressait particulierement it mes declarations et 
desirait entendre sur quels faits je basais mes conclusions. 
Comme la plupart de ses com pa trio tes, il considerait 1*614- 
ment allemand chez nous comme faisant presque partie de 
Γ Allemagne.

— Etes-vous persuade que la masse de ces gens serait 
fidele aux Etats-Unis en cas de guerre? demanda-t-il; que 
leurs sentiments envers la mere patrie ne seraient pas les 
plus forts ?

— Vous me semblez regarder nos Germano-americains 
comme une partie distincte de la population, repondis-je, 
vivant k  part des autres, et sans grande relation avec la 
vie nationale en g6n6ral. C’est une grande erreur. Vous 
pouvez en trouver quelques-uns et lit qui feront beau- 
coup de bruit en faveur de ΓAllemagne, mais je parle des 
millions d’Am£ricains, de' descendance allemande, qui se 
considerent Am6ricains et rien de plus. Ceux de la seconde 
g6n6ration, en particulier, n’aiment pas qu’on leur rappelle 
leurs origines, il est presque impossible de les faire parler 
allemand, et ils refusent d’avoir une autre langue que l’an- 
glais ; ils ne lisent pas les journaux allemands, ni ne veu- 
lent aller dans les 6coles allemandes, ils h6sitent m6me it 
suivre les offices des 6glises luth6riennes ou Ton fait usage 
de Tallemand. Il y en a plus d’un million it New-York, ού 
ce fut cependant toute une affaire d’acclimater un tĥ Atre 
allemand; sans doute y a-t-il quelques clubs allemands, 
mais leurs membres sont en nombre restreint. Ils pr6f6rent 
ceux ού la m en t n’est pas exclusivement germain et il n y
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a pas un cercle a New-York, meme par'mi les plus selects, 
qui ne les acceptent selon leurs m6rites. Dans la vie sociale 
ou politique, il y en a peu qui par leur origine meme aient 
acquis des situations proeminentes et cependant un grand 
nombre de hauts personnages sont d’origine allemande. Vous 
ne serez done pas les seuls a 6tre etonnes de leur loyaute; 
si nos pays se declarent la guerre, tout le monde le sera. 
Autre chose : si les Etats-Unis s’en melent, nous nous bat. 
trons jusqu’au bout et ce sera une lutte longue et acharn ê.

Apres trois ans, je n’ai aucun motif de renier mes pro- 
pheties ; je me demande meme parfois ce que Zimmerman 
en pense maintenant.

Apres ces categoriques explications, Zimmerman m’en- 
tretint de la Turquie, cherchant a decouvrir si les Turcs 
pouvaient vraisemblablement faire une paix separee. A 
brule pourpoint ie lui revelai que ces derniers ne se sen- 
taient nullement obliges envers les Allemands, ce qui me 
donna Toccasion d âjouter :

— J’ai appris a connaitre les methodes allemandes en 
Turquie, et je crois que ce serait une grave erreur de vou- 
loir les appliquer aux iltats-Unis. J’en parle parce quhl y 
a eu deja pas mal de sabotages, ce qui eloigne encore de 
vous les Germano-Americains et nous rapproclre de plus en 
plus de TAngleterre.

— Mais le Gouvernement allemand, repliqua-t-il, n’est 
pas responsable de manoeuvres qu’il ignore completement.

Je n’acceptai naturellement pas cet argument sans pro
tester, les ^venements recents en ont prouve la faussete ; 
nous abord^mes ensuite d’autres questions, en particulier 
celle des sous-marins.

— Nous avons volontairement interne notre flotte, d6- 
clara-t-il, et nous ne pouvons rien faire πιέϊηβ sur mer si 
ce n’est avec nos submersibles. II me semble que les Ijltats- 
Unis commettent une grave erreur en s’opposant si ener- 
giquement au principe de leur emploi, car vous avez une 
longue etendue de cbtes et pouvez un jour avoir besoin d’en 
user. Supposez qu’une puissance europeenne, ou encore le

I
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Japon vous attaque ; c’est alors que vous en sentiriez l'uti- 
lit6. De plus, si vous insistez sur cette declaration precise 
au sujet du L u s i t a n i a ,  vous allez simplement jeter notre 
gouvernement dans les bras du parti de Tirpitz. 
i^Puis il revint a la situation en Turquie et ses reflexions 
me prouvfcrent qu’il n’etait pas du tout satisfait du nouvel 
ambassadeur, le comte Wolf-Metternich. Ce dernier n’avait 
pas r6ussi, parait-il, k gagner la confiance des gouvernants 
ottomans ; il avait donne de gros sujets d'inquietude k la 
Wilhemstrasse, en adoptant envers les Armeniens une atti
tude bien diff&rente de celle de Wangenheim, par ses de
marches auprks de Talaat et Enver pour les eropficher d’agir, 
ce que Zimmerman considerait comme une grave faute, 
attendu que son influence k Constantinople se trouvait par 
lk me me ruinee. Il ne dissimulait d'ailleurs pas son m6con- 
tentement des manifestations humanitaires de Metternich. 
Je vis alors que le r6le de Wangenheim avait ete en parfkit 
accord avec les milieux officiels de Berlin et j’eus la con
firmation, de la bouche la plus autorisee, que l'Allemagne 
avait acquiesc6 par son silence m£me k ces ddportations.

Quelques jours plus tard, nous nous embarquions k 
Copenhague et, le 22 f6vrier 1916, je me trouvai de nou
veau dans le port de New-York, dans ma Patrie.

F in

\
X
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L ’A M B A S S A D E U R  G E R A R D

C'est le livre documentaire le plus important qui ait ete public sur 
l ’Allemagne pendant la guerre. Par ses revelations sensationnelles dans

teur, si bien place pour tout voir, et dont la sinc6rit6 et la droiture 
dominent le r6cit, ce livre se distingue dans la s6rie des ouvrages sur la 
guerre.

Recueil de notes intimes prises au jour le jour par M. Gerard au cours 
des anndes 1915 et 1916, k la suite de ses conversations soit avec Guil
laume II, soit avec son chancelier ou son ministre des Affaires etrang0res. 
Ge livre, auquel le prodigieux effondrement de EAllemagne donne un 
intent saisissant, contient des anecdotes curieuses sur la vie secrete du 
monde officiel allemand pendant la guerre et des revelations in6dites sur 
les intrigues allemandes aupr0s des gouvernements neutres tant en Europe 
que dans les deux Am^riques, revelations que le secret diplomatique ne 
permettait pas encore de faire dans le tome I  des Memoires.

M E M O I R E S
DE

In-8 avec 8 hors-texte. 1 0  fr.

le domaine de la politique, par l'abondance et la surete de ses renseigne- 
ments sur les affaires d'Allemagne jusqu'au jour ou les fitats-Unis furent 
forces d'entrer dans la Grande Guerre, par Eampleur et la nouveaute de 
ses recits et ses temoignages, par Eautorite qui s'attache au nom de Eau-

(La R e v u e  d e s  D e u x  M o n d e s . )

MEMOIRES DE UAMBASSADEUR GERARD
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L E  S O R T
DE

L ’ E M P I R E  O T T O M A N
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Livre capital. Au point de vue documentaire, recueil exlrtaitmenl 
pr£cieux.

A l g u s t e  G a u v a i n  ( J o u r n a l  d e s  Deb&ts)*

Quel sera le sort de Tempire ottoman ? C’est Ik un des prohtemes capi- 
taux dont la solution est suspcndue au destin de cette guerre. NuJle part 
la question n'a όΐό mieux ni plus clairement pos0e, nuile part les solutions 
justes n'ont 6t£ indiqudes avec plus de clairvoyance et de force que dans 
cet ouvrage capital.

R e n e  P i n o n  (L a  V o ix  d e  I’A r m e n i e ).

Get important ouvrage, abondamment documents, ne pcut manquer de 
produire une profonde impression dans le monde politique europlen.

(Correspondence dOrienf).

GEuvre d'un orientaliste 6rudit qui, pendant dix-sepl ans, a νέου en 
relations continuelles avec tout ce qu'il y  a en Turqute dc Turcs £clai- 
r6s, cet ouvrage de M. Mandelstam sur la Turquie mlrile entre lous la 
premiere place.

Ed. C h a r m y  ( L a  G a z e t t e  d e  Lansanne).

VICTOR KUHNE

L E S  B U L G A R E S  
P E I N T S  P A R  EUX-MEMES

Documenls et Commentaires
P R i f A C B  d ' a U G U B T B  f l AU V A I S

In-8 3  fr.

La question de Constantinople qui slparait la Rulgarie dea ΛΙΗέι, la
Suestion aerbe, la question yougo-elave/ia question balkanique, la quet- 

on europtenne: M.Kubne apporte lA-deaaua des t^moignagea accablanta.
A ugust·  Gavtaix
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